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What's in a Name?
Non est judoeug neque groecus, non est servus ne-

gue liber, non est masculus neque femina; omnes enim

vos unum estis in Christo. — Saint Paul.

La gazette quasi officielle et tout & fait of-!lans, puis rond-de-cuir. Il se mit à fréquenter les
ficieuse que lisent les gens graves de France et
de Navarre annonçait l’autre jour tranquillement

Les résultats nets de la première phase (de la con-

férence de Gênes) sont indiscutablement à l’avantage

des bolcheviki. En moins d’une semaine, face à face

avec l'entente sous le commandement de Lloyd George

:n personne, ils ont obtenu trois grands succès, Ils ont

premièrement été admis à la Conférence, ce qui équivaut

à une reconnaissance.

|

Deuxièmement, ils n’ont rien

donné en retour; leurs réclamations sont intactes; ils

n’ont signé d'engagements, ni politiques, ni financiers.

Enfin, et c’est là le plus important, le sort de la Confé-

-ence elle-même a été placé entre mains de Moscou.

(Le ‘“Temps”).

De là notre article de samed dernier sur le
bolchévisme. Il nous y faut revenir. Le nombre
inusité de lettres anonymes qui nous sont parve-
nues cette semaine révèle chez quelques âmes une
touchante inquiétude. Dès Jundi, le facteur nous
apportait l’épitre délicatement comminatoire des

deux inévitables vieilles filles qui nous veulent

du bien. Un crétin d’envergure, reconnu sous

l’écriture déguisée nous marque au fer rouge d’un
“holcheviste de salon”. (!) —Pas du vôtre, en

tout cas, monsieur, n’est-ce pas? Un autre éche-

velé nous crie “En avant” et se garde de signer.

Le preux qui signe: “Un ami de l’ordre” et noud

traite de “pourceau”, de “fou” et “d’anarchiste”

nous émeut profondément. I nous reste, heu-

reusement, les bruyantes et inattendues félicita-

tions du cher camarade et collègue, le dynami-

tard La Bombe (pas le ministre, l’autre.) |

Décidément, le mot de bolchévisme produit

chez notre petit monde l'effet d’un caillou dans

une mare de grenouilles. Cetle peur des mots

qui sévit incroyablement au Québec est unehonte

publique. On nous saura gré de n'y point ajouter.

À la Quatrième Assemblée générale des ca-

tholiques, à Malines, où le socialisme était par-

ticulièrement malmené, Dumonceau s’éleva con-

tre le verbiage antisocialiste :

“Je n’ai pas à vous dire si je suis socialiste ou si je

ne le suis pas. Je vous dirai seulement: avant de con-

damner le socialisme, étudiez-le davantage.

Vous êtes en retard. C’est d’hier seulement que

vous avez fait entrer dans vos préoccupations les ques-

Hons que le socialisme soulève, et que les socialistes ont

eux, le mérite d’éclairer les premiers. C’est parce que

vous avez négligé cette missionque Dieul’a fait passer

à d’autres.” ‘ :

Et comme on protestait de toutes parts, il

gria:

“Vous avez peur du- mot!

Mais si l’horreur du terme existait chez les

catholiques de Belgique, on verra plus join qu'il

n’en était pas de même ailleurs.
x x X

Platon a vu dans l’état une sorte d’“entité

métaphysique” ayant des “droits antérieurs à

ceux des individus”, un mécanisme, peut-on dire,

intelligent dont la fonction serait d'assurer le

bonheur universel. C’est une théorie. Celle de

Proud’hon qui regarde l’état comme une “assem-

blée de citoyens chargés d’assurer à chacun de

ses membres le respect de ses droits et de ses li-

bertés” nous semble préférable car l'homme doit

diriger la machine et la machine— si <intelli-

gente” qu'elle soit ne doit point diriger l’homme.

C’est la justificaton de la révolution contre un

mécanisme que les caprices ou l’usure ont rendu

insupportable. Le socialisme nous semble actuel-

lement la meilleure formule à opposer aux maux

d’ici-bas, parce que c’est une doctrine qui repose

sur la supériorité de l’esprit sur la matière, de

l’idéal sur l’argent, de homme sur la machine

et, partant, une doctrine chrétienne.

Voyez la belle définition de Nitti:

Le socialisme n’est pas un système ferme et absolu,

mais une direction qui doït varier selon le milieu histo-

tique et les tendances économiques des peuples: c’est en

cela qu’est vraiment la cause de sa force et de son très

rapide développement. Ti ne s’est pas renfermé dans des

Formules déterminées, et cette élasticité, si elle fait s’ac-

croître chaque jour le nombre des écoles socialistes, leur

donne en revanche, une merveilleuse faculté d’adapta-

tion.

Le socialisme qu’on lui donne le nom de

Marxisme, de Fourriérisme, de Bolchevisme, de

Communisme, etc., reste toujours du socialisme,

c’est-à-dire un effort vers plus de justice. ;

Les premiers apôtres étaient des communis-

‘tes. L'aventure de Saphire et d’Ananie est là

pour nous faire voir que saint Pierre ne badinait

pas sur ce chapitre. Mais laissons lesactes des

Apôtres et la formidable et céleste artillerie des

Pères. Certains dévôts aussi opulents qu’igno-

rants pourraient croire que les saints lions du

Christ ont voulu leur faire des personnalités.

Nous pouvons, cependant, citer saint Basile-le-

Grand lorsqu’il parle en termes généraux:

Malheureux que vous êtes, que répondrez-vous au

Souverain Juge? Vous couvrez de tapisseries la nudité

des murs, et vous ne couvrez pas d’habits celle deg hom-

mes! Vous ornez vos chevaux de riches caparagons, et

vous méprisez votre père qui est couvert de guenilles.

Vous laissez ronger ou pourrir le blé dans les greniers,

et vous ne daignez pas jeter un regard sur ceux qui

n’ont pas de pain.

Vous épargnez et thésaurisez, et vous ne daignez

pas accorder une pensée à ceux que la nécessité abat !

Vous me direz: à qui donc fais-je tort en gardant ce

qui est à moi? Et je vous demande: Quelles sont les

choses que vous croyez être à vous? de qui les avez-vous

reçues? Vous faites comme un homme qui, étant au

théâtre et s’étant hâté de prendre les places que les au-

tres pourraient occuper, voudrait empêcher tout le mon-

de d’entrer, appliquant à son propre usage ce qui doit

Être à l’usage de tous. C'est ainsi qu’agissent les riches,

qui s’étant emparés des choses qui sont communes, se

les approprient en les possédant; car si chacun ne pre-

nait que ce qui lui est nécessaire pour vivre et donnait

le reste aux indigents, il n’y aurait ni riches ni pauvres?

-

Ces magnifiques et salutaireg grondements
devaient trouver des échog au XIX siècle.

En Allemagne, le baron von Ketteler, né en
1811, aux environs de Munster, d’une richissime
et patricienne famille, eut, semble-t-il une jeu-
nesse orageuse. Il perdit la moitié de son mez
dans un duel d’étudiants, fut sous-officier de uh-

églises et prit enfin l’habit. En 1844, c'était un
petit vicaire à Becleum; en 48, il était député au
Parlement de Francfort; en 50, il était nommé
par le Pape archevêque de Mayence. Il vivait en
ascète. Dès lors, Mgr de Ketteler, qui, au grand
scandale des bigotes de Mayence, nourrissait
pourle célèbre agitateur, penseur et critique des-
tructeur Ferdinand Lassalle — auquez Bismarek
lui-même concédait le respect — la plus vive ad-
miration, se lança dans la tourmente sociale.

Voici ce qu’en dit Nitti dans un essai biblios
graphique:

Les publications de Ketteler eurent et durent avoir

nécessairement une vogue, et une importance très gran-

de. C’était la première fois que l’on voyait un membre

de la noblesse, à la tête d’un des principaux diocèses

d’Allemagne, connu d’ailleurs pour ses opinions absolu-

tistes et pour sa ferveur chrétienne, accepter le prb-

gramme et les idées de Lassalle, et juger l’organisation

économique moderne avec la même vigueur d’expres-

sions, la même dureté, la même puissance de langage

qu’un Israélite que les hommes du gouvernement, sauf

révolutionnaire; cependant avant que Mgr de Ketteler

eût publié son fameux livre, une grande partie du clergé

allemand partageait les opinion de Lassalle et le ju-
gaït très favorablement.

En Autriche la doctrine socialiste fut dé-
fendue par le baron Voyelsang, 1e comte Belcredi
et — mirabile dictu! — par un prince de Lich
tenstein.

En Suisse, il y eut Mgr Mermillod, gurnom-
mé l’“évêque socialiste”, et le grand catholique
Gaspard Decurtins, qui ne méprisait pas leg ra‘
dicaux. ;

“La faim n’est ni catholique ni protestante. C’est

pourquoi quiconque prête son concours à la solution de

ces questions doit être le bienvenu, de quelque confes-
sion religieuse qu'il fasse partie, qu’il appartienne à

l’école de Bakounine et de Lassalle ou bien croit au

contraire à l’Evangile du Christ.”

La France a eu le comte de Mun, 1e marquis
de la Tour du Pin -Chambly, Claude Jeannet,
Léon Harmel, mais aucun de ces nobles adver-
saires de l’ordre établi n’atteignit la sainte vio-
lence d’un Manning, cardinal et archevêque de
"Westminster,

Nous avons été, écrivait l’illustre Cardinal de West-
niester, er-décenrbre 1890, à un publiciste français,

nous avons été étouffés par un individualisme excessif,

et le siècle prochain fera voir que la société humaine est
plus grande et plus noble que tout ce qui est individuel.

Cettedoctrine qui est basée sur les lois naturelle et
chrétienne est taxée de socialisme par les esprits légers.

par les capitalistes et les riches, mais l'avenir mettra en
lumière l’état social du monde du travail. On verra

alors sur quelles Jois s’appuie la société chrétienne.

et à Mgr Doutreloux, évêque de Liège.

Faire passer le travail et le salaire avant les néces-
sités de la vie humaine et domestique, c’est renverser

l’ordre établi par Dieu et Ja Nature, c’est ruiner la so-

ciété humaine dang son principe originel. L'économie de
l’industrie est régie par la suprême loi morale qui déter-

mine, limite et contrôle ses opérations.

Un économiste belge, de Molinari, a pu dire,
en parlant du cardinal de Westminster: “M
Liebknecht lui-même ne va pas plus loin.”

Veuillot admirait Proud’hon, von Ketteler
appuyait Lassalle, on rapproche Manning de
Liebknecht. Telles sont les affinités que permet
la grandeur de la cause sociale, $

Mais au moment ou le monde pacifié allait
peut-étre profiter de toutes ces belles doctrines,
la clique du super capitalisme, l’Internationale,
la seule de fait, jugea, de la ‘‘clé anglaise”, l’heu-
re venue, Un archidue autrichien se faisait tuer
par un petit étudiant serbe et vingt millions
d'hommes, dont soixante mille Canadiens, se fai-
saient casser la figure sous différents prétextes.
On comptait sans les Russes ou plutôt on y comp-
tait, mais autrement.

int la révolution triomphante et la rage
bien explicable de la haute flibuste qui dépensa
des milliards afin de ruiner Lénine et Trotsky
par tous les moyens, Peine perdue! Cinq ans de
rage et de meurtres! Il a fallu les inviter à
Gênes!

De, gens très sérieux réprouvent la révolu-
tion russe, Les atrocités des goviets, disent-ils, la
condamnent pour toujours. On oublie que la révo-
lution russe n’est pas religieuse mais économi-
que, Les violences étaient inévitables, si elles ne
l’avaient point été e:les s’éxcuseraient encore
chez un peuple ignorant, exacerbé, et trop long-
temps berné.  D’autres, sur la foi des jour-
naux épais et entretenus par l’oligarchie de l’ar-
gent-dieu prêtent aux chefs bolchevistes tous les
vices qu’ils oubliaient jadis de reconnaîtrç aux
regrettés grands-ducs. Le journal protestant qui
soupçonne le Pape de “subventionner la eanaille
rouge (red rascals) dans le but de recruter des
fidèles par la terreur universelle” donne le “la”
de ces rapsodies humoristiques. Quelques échap-
pés du collège reprochent à Lénine de méconnaz-
tre le bretonnant Botrel, les chouans, Paimpol et
sa falaise, enfin le futur royaume d’un Monsieur
Philippe. Et pour finir, d’incurables hermétiques
vous prouveront par À plus B que le soviel est un
désastre, que Trotsky n’en a plus que pour quel-
ques heures, etc, etc. Voilà cinq ans qu’ils le
disent et ils ne dorment pag encore. Quelle santé!

Arrêtons-nous ici.
On a voulu et l’on voudra sans doute nous

faire dire plus qu’on en a dit. D’rteuns ont à le
faire des intérêts impérieux. Nous exhortons
ceux-là à ne point perdre leur temps.

Les principes communistes ont-ils été mal ap.
pliqués? Il faudrait alors faire une distinction
élémentaire entre la doctrine et son application.
Lenine et Trotsky sont-ils deg fripouilles? Nous
n’en savons rien. La partialité sans limites de
leurs détracteurs nous invite à croire le contraire.
Le seraient-ils, des fripouilles, qu’il faudrait en-
core séparer les hommes d'avec les principes.
Nous sommes, jusqu’ici, trop mal informés et
peut-être nous restent-ils trop de préjugés pour

|former un jugement. Nous Tous sommes sim-
PS

 

quelques exceptions, regardaient comme un dangereux

plement inclinés devant le fait accompli de Gênes
et nous n’avons pas caché notre sympathie pour
le communisme.

On a pas la permission, des batraciens timo-
rés qui croupissent avee béatitude dans ‘l’ordre
établi”, d’aller voir ce qu: grouille dans d’autres
marécages. On a pas la permission, des bouti-
quiers susceptibles — ceux qui se croient aussi
gros que ]estaureaux de l’or cosmopolite — après
la transcensante ineptie du monarchisme, après
la non moins transcendante faillite du parlemen-
tarisme beuglant et avocassier, on a pas la permis
sion de souhaiter une autre espèce d’âge ‘“d’or”’ un
autre genre d’“ordre social” pour ‘es peuples. Des
vieilles barbes de la Routine et de la Propriété
bâtie, des Eliacing sans qunique, de l’hypocrisie
régnante, on a pas la permission d’espérer que la
Russie amputée de la tumeur du tzarisme, cause
principale de son schisme, la Russie essentielle-
ment mystique, reviendra, par le canal du com-
munisme alors débarrassé de quelques outrances,
à la religion catholique, apostolique et romaine.

ROGER MAILLET.

P. S.—Que no, lecteurs ordinaires n’auront
pas besoin de lire. On a oublié, au commence-
ment, de parler du petit garçon qui ira très loin
en politique et qui nous demande, avec l’imperti-
nence que confère le jeune Âge : combien êtes-vous
payé pour faire votre sale métier? À ‘ce tan-
tempion encore enminiature et pour le plaisir
de boucher la colonme, on. affirmera ceci: le
jour, c’est-à-dire, au moins, dans cent ans, où la
barque ne pourra plus tenir honorablement 1a
mer libre du journalisme, mer qu’elle tient déjà
pas mal pour une coque fraîchement radoubée,
on clouera son pavillon au grand cacatois et on
ouvrira sabords et écoutilles. La barque, toutes
voiles dehorg et portant tout son canon sombre-
ra “en beauté”, à votre éternel ébahissement. On
vous enverra ce 5.-0.-S. *

“En mer, le 29 avril 2022. — Ne pas s’en
faire pour le capitaine, Bien que n’appartenant
pas précisément à votre espèce de poisson ni à
votre parti politique, il sait nager et il a déjà su
voler. R. M.

ourla conférence de M. Thomas Chapais
M. Chapaig a été l’objet d’une attention plus

touchante qu’opportune de la part de la Société
historique de Montréal. À ce vétéran des histo-
riens on a offert une médaille de vermeil. Heu-
reusement que le discours spirituel de M. F'au-

teux a corrigé ce que cette fête avait de puéri! en
disant qu’elle n’ajoutait rien à la gloire de l’écri-
vain; autrement nous ai rions été froissés dans
notre orgueil national de voir ce vénérable vieil-
lard — que les Grecs et les Romains n’auraient
pas couronné de lauriers parce que gon front por-
tait une auréole autrement précieuse — traité
comme un vulgaire potache à une solennelle dis-
tribution de prix} avec palmarès et discours de
rigueur. Les belles choses dites par le bibliothé-
caire de Saint-Sulpice ont été le véhicule qui fait
passer la fadeur de cette pommade. Elles ont dis-
sipé 1e malaise de l’assemblée qui a pu applaudir
le héros du spectacle sans être ridicule. Nous
avons tant abusé des médailles chez nous que
cette manière de récompenser le talent nous porte
à rire. M. Chapais, de son imposante personne,

plupart n’y ont vu que du feu.
C’est avec un enthousiasme délirait qu’il

fut accueilli et applaudi au jour de sa très re-
marquable conférence sur Lord Durham, le poli-
tique anglais dont 7e nom, et pour cause, est res-
té dans la mémoire des Canadiens-français. II
aurait dit du bien de nous que son souvenir, de-
puis longtemps, serait aboli. Mais il mous a cri-
tiqués, i} nous a dit de dures vérités, alors notre
haine a buriné sa figure dans notre mémoire
comme avec une pointe de diamant. Si nous ai-
mions à tirer des morales, nous en conclurions
que c’est plus par je mal que par le bien qu’il
fait qu’un homme survit à lui-même. M. Cha-
pais nous a fait un trés vivant portrait de Lord
Durham, c’est ce qu’on appelle en peinture un
clair obseur, alors que de grands traits de lumière
éclairent ombre et donnent une vie intense au
personnage. L'auteur des Cours de l’Histoire du
Canada ne s’est pas départi de sa manière qui n’a
guère l’heur de plaire à M. Bourassa et à la plu-
part deg nationalistes. Il n’a pas trop chargé
Lord Durham pour avoir dit, dans son rapport à
la Couronne d’Angleterre “que les Canadiens-
français étaient un peuple arriéré, réfractaire
au progrès et qui faisait obstruction à la civili-
sation dans Ja province de Québec.” I! prédit que
le Canada devra trainer a jamais ce boulet, si le
gouvernement anglais ne procédait immédiate-
ment à l’anglification des Canadiens-Français,
et cela, dan, l’intérêt de ces derniers. 11 déplore
qu’il n’y ait pag d’écoles nationales etque l’éduca-
tion soit absolument confessionnelle. I] constate
aussi avec regret que les “habitants” font des
homme, de profession de leurs fils et que les cols
lèges détournent en général du métier d’agricul-
teur, Il se montre très pessimiste sur l’avenir du
Québec.

M. Chapais admet que Lord Durham est
doué d’un sens d’observation très aigu, bien que
le temps ait contredit ses prophéties. Ce n’est
pas qu’il ait manqué de vision précisément, mais
les événements sont venus à l’encontre de ses
prévisions. L’humiliation de nos pères en pre-
nant connaissance de ce rapport fut te!le qu’elle
provoqua une réaction salutaire dans les esprits.
D'ailleurs, il n’était pas le premier à faire ces
pénibles constatations,

En 1791, Bougainville, lors d’un de seg voya-
ges, déclarait que les habitants du Canada fran-
cais étaient totalemrent illettrés. Incapables d’ad-
mettre 1a fausseté du rapport, ilg durent en su-
bir la honte. ten

tte critique, dont M. Chaplais admet la
justesse et la sincérité, fut notre chemin de Da-
mas. Si Lord Durham s’était servi de ce style
'ouangeur en usage chez la plupart des voyageurs
qui visitent notre pays, s’il avait épuisé. poun
nous plaire, le vocabulaire des épithètes lauda-
tives, c’en était fait de nous. Bénissez donc ceux
qui ont le méritoire courage de nous dire la véri-
té. Ce coup de cravache nous la tirés de notrd
torpeur. Nous nous sommes redressés sous l’in-
sulte. Nos pères, hommes sensés, ont riposté à
l’insolence de cet Ang'ais qui professait la
croyance de la supériorité anglo-saxonne en amé- 
dominait tellement cette représentation que laf

 

liorant les méthodes éducationnelles, en formant
des groupes littéraires pour lutter efficacement
contre l’ang'ification dont notre nationalité était
menacée. Lord Durham avait dit dédaigneuse-

Vous n’a-

vez pas de littérature!Agissant à J’inverse
du “fiat Tux”, tout ce que son ironie avait fla-
gellé se réalisait. Créateur par négations, il ar-
rivait aux résultats analogues de ceux qui n’ont
qu’à toucher !e rocher avec le désir d’y voir jail-
lir une source. Les voies du destin sont singuliéa
res, et c’est bien vrai que tous les chemins mènent
à Rome. Souhaitons qu’il y ait de ces gens. fran-
cais, anglais ou allemands, qui nous estiment as-
sez et nous croient suffisamment intelligents
pour nous dire la vérité. Nous n’avons pas plus
d’admirations qu’i! n’en faut pour ceux dont I'im-
péritie, l’outrecuidance et la brutalité provo-
quèrent le stroubles de 37-38, mais celui qui sau-
va la tête des condamnés politiques se crut le
droit de nous dire ce qu’il] avait sur le coeur.
sans le farder. Son indulgence pour nos pères
Jui valût sa disgrace a la cour du roi. Sans procès
il avait pris sur lui de commuer la sentence des
patriotes. I} était persuadé, que tant d’exécu-
tions capitales auraient compromis la cause an-
glaise. Mais il s’était moqué du Code. Il fut at-

teint par les éclats de la loi qu’il ava’t brisée. Or

ne badine pas avec les statuts de Sa Majesté. Il

a peut-être conservé le Canada à l’Angleterre,
détail de peu d’importance, mais il fut puni pour
le très grand crime d’avoir procédé illégalement

dans une cause de haute trahison. Dévouez-vous

donc corps et âme pour le bien de la patrie afin,
qu’en retour, on Vous fasse boire la cigue ou la
coupe d’amertume qui empoisonne le reste de nos

jours.
E. C.

BILLETDU SAMEDI

Jack Dempsey et la Civilisation
ou une Importante Interview

 

 
Ainsi Monsieur Dempsey, champion boxeur

deg poids-lourds, est arrivé à Paris, après avoir,
passé quelques jours à Londres. C’est absolu-;
ment son droit. Après tant d’années d’études abs-,
traites dans toutes les sciences et dans tous les
arts, dont le fruit bénéficiera au monde entier,
grâce aux géniales déductions qu’il saura en ti-
rer, il est fort compréhensible quaë: prenne un re-
pos bien mérité, qu’il repoge ses meninges pour
que des oeuvres nouvelles viennent aider à l’a-
vancement du progrès humain .

Il a d’ailleurs gagné — à la force du poignet,
c’est le cas de le dire — une fortune imposante
qui est refusée par une Société extraordinaire-
ment bien équilibrée à presque tous les autres
savants. Rien d’anormal jusqu’ici. Mais mon
étonnement naît, s’accroît, se dilate, s’enfle et se
boursoufle quand je lis que des centaines de jour-
nalistes s’en furent l’interviewer. Ils lui ont de-
mandé, à Londres, ce qu’il pensait de la civilisa-
tion anglaise, du peuple anglais, des moeurg an-
glaises, de la cuisine anglaise, de la politique an-
glaises, etc., et puis les mémes questiong lui ont
été posées a Paris, au sujet de la civilisation, de,
moeurs, de la cuisine et de la politique française.
On lui a encore demandé ce qu’i] pensait de Lon-
dres et de Paris.

I] me vient immédiatement à la mémoire
cette vieille blague:
—Dis done, mon vieux, à quoi penses-tu quand

tu ne penses à rien ?
Si j'avais eu l’insigne honneur d’être chargé

par un “papier” — même par un chiffon de pa-
pier — de me présenter devant Sa Majeté Demp-
ey, je me serais d’abord enquis de son état d’hu-
meur, car je ne pèse que dans les environs de 134
livres — qui n’ont rien de sterling — avec mon
chapeau, mon pardessus et Ma Valise quand je
pars pour un long voyage. Après quoi j'aurais
pu lui demander s’il avait eu le mal de mer, s’il
aimait les huîtres et le plum-pouding, s’il avait
gagné ou perdu du poids, s’i] avait bien dormi et
gil n’avait pas la diarrhée......, enfin toutes choses
qu’il importe à l’humanité de savoir. Mais lui
demañder commentil pouvait trouver Londres ou
Paris, Ç’a ne me serait jamais venu à l’idée, car
c’est par-dessus tout l’atmosphère intellectuelle
qu’on y respire qui fait de Paris la capitale de
l’univers.

Il est probable qu’il doit trouver Piccadilly
assez bien éclairée, mais les Champs-Elysées
bien plus petits que l’Arizona, la Seine plug petite
que le Mississipi, l’are de triomphe de l’Etoile un

monument pas bien gros, mais bien mal poli et

que Notre-Dame doit avoir besoin d'une bonne
couche de peinture. Et puig Paris est “short” de

“gky-scrappers’l..... J’auraig done g'issé là-des-

sus. Et puis, au fait, aurais-je accepté d'aller

l’interviewer ?…… Je ne pene pas, car je suis bien

trop
‘Ai>

La crise industrielle
D’aucuns s’étonnent de la durée de la crise

économique mondiale. On a combattu les bo-
ches, mais non la bochie, la bochie internatio-
nale autrement dit le capitalise égoiste et Âpre
au gain, et ce capitalisme, ou cette bocherie s’est
empressé d’imposer ses vues, seg Taisons, Ou soi-
disante raisons, ses lois, ses prétentions,
ses appélits jamais satisfaits.

Je soumets tout simplement aux lecteurs du
Matin les simples extraits dont j’indique les
sources:

Les industries varient au point de vue
de leurs facieurs de succès autant que les
individus varient d’aspect et de tempérament
Dans une manufacture par exemple, ‘“le coût
de la main d’oeuvre est un petit item”, car
la main d’oeuvre y est presque entièrement
automatique, et les éléments importants du
prix de revient sont !es matières premières
et le pouvoir.
(De John H. Van Deventer, Editeur de In-
dustrial Management, Mars 1922.
Cette affirmation de ne pas imputer les in-

succès de l’Industrie sur le prix soi-disant élevé
des salaires, est encore souligné par les paroles
suivantes de Mr. Park Mathewson, Trésorier et
Vice-Président de la “Business Bourse” de New

DYSCOLE.

  

 
York.

“Leg profits doivent étre stabilisés par
des méthodes d'achat appropriées”.

, Nous avons maintenant l’indice de la poli-
tique malsaine des directeurs de Compagnies ou
de manufactures par ce que dénonce M. M
Lach:an secrétaire de l’union des mineurs d’Amé-
rique qui affirme que le coût du travail d’extrac-
tion d’une tonne de charbon dans les mines de la
Nouvelle-Ecosse était de 32.02 “avant la diminu_
tion de salaires” et qu’après cette diminution
effectuée, le coût d'extraction d’une même tonne
élevé à $2.25.

Mais nous avons encore mieux:
__ Je peux mentionner des industries en-

tières qui sont entre les mains de personnes
qui n’ont— si toutefois elles en ont— qu’un
tout petit intérêt dans la production, mais
qui consacrent toute leur attention à la Hau-
te Finance qui n’est souvent que de la
crooked finance”,

; Discours fait à la réunion annuelle de Ja
société américaine des ingénieurs en méca-
nique le 21 déc. 1921 par M. Fred. Miller,
ex-President de cette société.

Ces quelques citations feront-elles comprendre
que la bocherie capitaliste internationale compte
sien que l’ouvrier restera “Taillable et Corvé-
able à merci”. Après les faillites successives de
maisons de courtage où, sous le fallacieux pré-
texte d’une loi trois fois chérie de l’offre et de la
demande, des 100,000 piastres passaient de mains
en poches avec une désinvolture inouie, sous le
regard attendri des gouvernements, pendant que
les ouvriers qui produisaient ces capitaux étaient
—et sont encore—rationnés avec une parcimonie
révoltante, comprendra-t-on enfin que la crise
Industrielle n’est dûe qu’à l’incapacité notoire
et la suffisance hautaine des chefs d’industrie—
j'ailais dire des chevaliers d’industrie — et la

; morale cancéreuse des chefs d’usine dont les dé-
cisions hâtives et irraisonnées, entrainent les
plus stupides dépenses et dont les frais généraux
deviennent exhorbitantes comparés aux prix du
travail et des matières premières.

LOGIC

Avant et après “Samson”
“AVANT SAMSON”

. Dans un article paru le 7 janvier, dans le
Devoir , sur le besoin que pourrait éprouver le

public de savoir ce que c'est que la composition
d’un orchestre et le travail o.ympique du direc-
teur (question qu’il se fait poser par un cousu
de fil blanc), M. Pelletier, futur directeur de la
Chorale Saint-Saëns et de Samson et Dalila,
écrivait: “Je reste interdit de commencer dans
ia peur de paraître enfantin et pédant”.
, Nous aurons par la suite les moyens d’en
juger. Continuons sa citation :

,Ç “Un concert d’orchestre ne s’improvise pas;
c'est aux répétitions par un long travail, en
“chemise” qu’il se prépare”. Pourquoi en che-
mise? On ne le dit pas; si c’est en hiver au St
Denis, c’est une double pneumonie que lui coû-
tera ce moyen, car le théâtre n’est pas chauffé.
Reprenons le texte. “Si l’orchestre est bien pré-
paré, il importe fort peu que le chef batte stric-
tement la mesure, ou indique le rythme ou des-
sine des phrases, toutes les façons sont bonneg
si la préparation est bonne, juste suffisante il
faudra une direction claire, exacte, nette”.
Vieux renard, tes raisins gont trop verts.

Et un peu plus loin, on lira encore “que le
chef d’orchestre doit parfois lire 18 lignes com-
me ausgi quelques fois 5 et que l’écriture de
certains instruments varient de clefs.”

Le gigantesque du travail serait donc de
lire tant de !ignes en différentes clefs. Le reste
est un appel déguisé à l’indigence des moyens
d’extériorisation et au bafouillage, puisqu’il im-
porte peu si l’orchestre sait “que la mesure soit
battue strictement”, et comment concilier cet
entendement avec son “il faudra une direction
claire, exacte, nette”? La contradiction serait à
‘a base de son entendement si entendementil y
avait.

Tous leg élèves de tous les Conservatoires
des classes supérieures d’instruments ‘isent cou-
ramment les leçons écrites dans les 7 clefs avec
changement d’armature eù de mesure dans la
même mesure. Ils sont loin d’être considérés ou
de se considérer pour de futurs chefs d’orchestre.
Dans la classe d’accompagnement faite par mon
ami Estyle, chef d’orchegtre à l’Opéra Comique,
tous les élèves doivent réduire au piano une par-
tition d’orchestre. Le recrutement des chefs
d’orchestre ne ge fera pas encore chez eux.

Ce ne sont pas, Non plus, les classes gupé-
rieures d'harmonie, de fugue, de contrepoint, de
composition qui en formaient avant la classe
de chefs d’orchestre que dirige aujourd’hui le
maître Vincent d’Indy. Il fallait avoir fait
toutes ces classes et avoir pratiquement servi
comme mon autre amj et camarade ‘Monteux,
soliste, douze ans chez Colonne, où il a vu et en-
tendu conduire des maîtres de l’orchestre et leur
avait docilemen't obéi. C’est la meilleure école
du commandement que d’avoir appris l’obéis-
sance.

Ce n’est pag conduire une partition d’or-
chestre que de savoir lire les notes, les valeurs,
voire même les intonationg des différents ins-
truments dans leur clef respective. Ceci c’est le
travail ou la facu'té d’un enfant de douze ans.
On peut très bien savoir tout cela et être un pi-
toyable musicien. On peut ignorer les mathéma-
tiques de la musique et être un très grand ar-
tiste, et en matière artistique ce qui importe:
c’est !a valeur d’art d’un sujet. Qu’il goit chef,
artiste. soliste. ou simple participant.

Le plus grand analyste d’accords coupés en -
quatre, voire même les plug grands composi-
teurs peuvent avoir une compréhension bornée
de la musique des autres, être impuisgants à se
faire interpréter par l’orchestre pour n'avoir
aucun des dons d’extériorigation de leur enten-
dement.

Tout le monde marcherait-il par les soins
mis dans la préparation, dang l'alignement de
la parade des valeurs .des nuances, et des ryth-
meg que cette troupe, pour accomplir la plus pe-
tite action d’éclat. n’y parviendra jamais, si elle
ne recoit l’étincelle de l’Âme de son chef, l’élan
de sa foi à servir un idéal.

L’idéal en musique c’est servir l’Idée. C’est
le maître d’Indy qui est venu de toute son auto-

(suite à la page 4)
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LES JUIFS
 

Je ne vous révèle ‘rien. Cer-
taing jours qu’il oubliait de
progresser dans l’iniitation de
feu Déroulède, Gustave Hervé
nous a dit avec force le sort que
la guerre et la hureaucratie
russe, — laquelle vint, d’ail-
leurs, d’Allemagne, comme la,
grande Catherine,— a fait aux
juifs de Pologne, d’Ukraine.
de Lithuanie et de Finlande,
Depuis, ur inoubliable débat à
la Douma nous a montré que
la guerre, qui est, naturelle-| . Hono
ment, l’injustice, comme elle| Ce qui peut être précisé,
est la bassesse et la férocité,|c’est le retentissement que les
avait, en pays slaves, porté à|persécutions dont les Juifs sont
son comble la tragédie qui,|encore leg victimes ont eu chez
lorsqu'ils sont pauvres, est elles neutres, et, particulière-
lot douloureux des Juifs.L’hor-|ment, aux Etats-Unis d’Amé-
reur de certains ‘““progromes”,|rique.
qui semblent être la perfection|  J’espérais que certains Juifs,
du genre, est maintenant dé-|qui disposent de moyens pour
passée. N'insistons pas quant contribuer à l'opinion, ne lais-
aux responsables. LI est, d’ail-|seraient pas à des chrétiens
leurs, plus juste de dire que,|comme Hervé ou le gignataire
dans l’étendue de terre que les|de ces lignes l’honneur de pré-

Allemands disputent mainite- |parer !es hommes de bonne vo-
nant aux Russes, tout le monde /lonté à des récits qui, je vous

a fait des miracles pour que les| jure, ne nous vaudront, plus

plus dépourvus, pkug Vieux ou|tard, aucune gloire. Mais voilà
les plus puérils des Juifs n’eus-|bien des années déjà que M.
sent même plus leurs yeux pour Arthur Meyer, à qui le sang
pleurer. Aujourd’hui, il semble|de Turenne a concédé sans que
bien que l'injustice et la féro-|l’aristocratie francaise s’en
cité elles-mêmes soient satu-lélonnât, a bien faire agréer la
rées de leur propre ouvrage ;|senteur la plus authentique que

les assassins, à qui la guerre| jamais “ghetto” ait exhalée.
fit toute liesse, sont pris d’un|Et voici, maintenant, que,dans
dégoût tel devant le chef-|le “Figaro”, M. Joseph Rei-

d’être des vieillards déchus de
l’espérance et qui peuvent avec
certitude nombrer les quelques
jours qui les séparent de la
mort. Aujourd’hui, cette guer-
re suffit, par ses héroïsmes
mêmes, au remords de notre
Europe et de notre civilisa-
tion. N’y ajoutons point par la
relation d’exploits qui, somme
toute, relèvent plus de la police
secrète que de l’histoire uni-
versel'e.

juif puisse, en France, vrai-
ment régner sur l’opinion; il
peut la ‘‘surprendre”; il ne la
domine pas C’est moins faute
de talent que faute de courage.
La cause, je l’ai précisée plus
haut: c’est la capituiation des
Juifs riches devant l’antisé-
mitisme, et la vile ambition
qu’ils ont souvent de faillir a
leurs origines et, partant, aux
misères, aux douleurs qui sont
la gloire de leur race. Harden,
lui, aura imposé à l’Allemagne
tout ce qu’il entendait lui dire.
Que les manifestations de son
talent soient incohérentes ;
qu’à de fortes vérités il fasse
succéder, parce qu’il est un
dangereux impuisif, des décla-
mations où l’imposture et l’ab-
surde sont mêlés, cela n’est
point douteux.Qu’il puisse être
odieux et ridicule avec autant
d’autorité qu’il fut clairvoyant
et courageux, cela est l’éviden-
ce même. Mais, quoi qu’il écri-
ve, il affirme, avec ostentation
même, qu’i! est un mâle. Et je
ne crois pas qu’un polémiste
de sa trempe eût laissé l’anti-
sémitisme accomplir en Alle-
magne les progrès qu’il a faits
en France.

gOOX

J'aime  profondément les
Juifs pauvres: d’abord parce
qu’ils sont pauvres; ensuite,
parce que leur goût pour l’é-
tude, leur sens critique, une 

d’oeuvre sadique de leurs vols,!mach se dissimule sous le nom
de leurs viols et de leurs meur- de Polybe!
tres, qu’ils sont sans force {x
pour s’opposer aux révélations| 11 faut bien dire à ces con-
qui les chargent, aux indIlgna-| frères plus serviles que pru-
tions qui les condamnent. Deï|dents, et à tant de Juifs riches
Russes, qui devancent !e juge- qui Jeur ressemblent, que c’est
ment de d'Histoire —: si tant\Jeur pusillanimité, leur recu!
est que cette catin grandiose devant l’antisémitisme qui, en
ait jamais quelque souci de laljui donnant les apparences
moralité, — de nobles Russes:| d’une force et, parfois même,
le comte Tolstoï, Maxime Gor-|une - ’rité, a permis à ce

ki, ete, se lèvent, qui disent:|dernier de se développer en
“C’est assez!” Ils fondent, en-|adeptes comme en forfaits. Et
fin, une ligue pour la défense|ne me dites pas :“Mais les Juifs
des Juifs s'aves. Et il faut bien {achètent tout!” Car il me fau-
les laisser faire. Car, dams les :. ré_dre:“Pourquoi êtes-

plus beaux crimes, un moment|vous à vendre ?”
vient toujours où le cadavre de L’Allemagne  contemparai-

l’assassiné “sent” trop fort; le|ne, qui eût pu ajouter cette
parfum suffit alors à l’aveu. [tare à tant d’autres, ne connaît

vi UE os guère l’antisémitisme. Elle en
On ,se dégrade toujours un|a ce bénéfice: que les Juifs ont

peu à se plaire au récit de cer-|fait la prospérité de certaines
tains forfaits. Nous n’ignorons|de ses plus grandes villes, et,
rien de ce que les Juifs pau-| particulièrement, des villes
vres, — les riches, ayant les |hanséatiques.
moyens du salut, se sont géné-| Il est curieux de remarquer
ralement tirés d’affaire, — de|que le plus renommé de ses pu-
ce que les Juifs pauvres, dis-|b'icistes: Maximilien Harden

je, ont souffert parce que les|(de hart, qui veut dire dur)

Cosaques sont braves et que|est un juif polonais naturalisé
les Allemands ne le sont pas/allemand. (Son vrai nom est
moins. Nous nous ferons,pour-| Wittinkowski).Considérez l’at-
tant, l’honneur de nous en tai-|titude ancillaire à laquelle
re aujourd’hui. C’est que les|croient devoir se résigner, en
minutieux et formidables as-| France, les huit dixièmes des
sassins de la chair juive gont,| écrivains juifs, quitte, le suc-
malgré tout, des hommes, et;cès venu, à finir dans la méga-

que l'horreur que nous en|lomanie la plus ridicule ; et

avonset peut faire que nous ne|comparez cette attitude avec

soyons pas, eux et nous, tissus|celle de Harden, qui, dang son

d’une même matière.Plus tardjpeit hebdomadaire: “La Zu-
les récits abonderont, qui fe-|kunft”, aura consigné les plus
ront dire aux hommes recon-|cruelles vérités qu’un polémis-

quis à la paix: “Ce n’est pas|te ait pu faire entendre à l’une
possible.” Nous devrons ré-|des deux grandes nations im-
pondre:“C’est vrai, pourtant.”|périalistes d’Europe.

Arn

  Et nous serons heureux alors| Il semble impossible qu’un

tiques; nog Anglaj

certaine générosité de leurs
pensées et de leurs actes ont
résisté à d’éternelles persécu-
tions qui sont la honte de l’hu-
manité. Le juif pauvre, ce peut
être Spinoza. Mais le Juif ri-
che, c’est, trop souvent, Meyer-
beer, toujours complaisant au
succès, et adaptant à la vie des
lettres et des arts, des moeurs
qui sont celles de la finance et
de l’usure. Ce dernier, traître
volontiers à ceux qui lui furent
affectueux ou utiles, flattant
ceux qu’il redoute, avide de
jouissance et de prospérité, ar-
dent à figurer dans le pouvoir
ou dans les vanités qui lui sem-
blent en tenir lieu, — ce der-
nier et sa trop digne moitié
sont, avec la bêtise des antisé-
mites, les grands responsables
de l’antisémitisme; et ils com-
posent de fléau le plus sûr de
leur race. C’est ce parvenul
qui, aujourd’hui — n’est-ce
pas, M. Joseph Reinach? —
lorsqu’un pauvre bougre de
juif russe ou polonais fait ap-
pel à son aide, lui répond se-
reinement: “Vous, les juifs
russes ou polonais, vous nous
faites bien du tort.” Ou en-
core: “Je ne suis pas juif, je
suis Français...”

_ Un pauvre homme, ce riche-
là, qui, malgré tant de trans-
formations, n’a pas encore dé-
couvert que la chose sociale ne
nous gonfle que de vide.
On doit lui répondre:“Avant

que l’antisémitisme fit vrai-

je suis Juif”...... Et, l’ayant
dit, il convient que vous vous
en souveniez. Ce sont leg cir-
constances qui motivent notre
courage...... Et, juif riche que
vous étes, que penseriez-vous
du signataire de ces ligneg si,
après avoir écrit’ fiérement:
“Je suis Francais”, il omettait,-
aujourd’hui. de préciser, avec
une fierté égale: “Je suis Eu-
ropéen, et je suis Homme.”

Georges PIOCH.

Paris 1917.

Le Genie Latin et
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le Monde Moderne bono s’est exercée en tous | b
| temps et en tous lieux.

Pour quelle raison les ecri-
vains ancieng ont-ils alors tel-
lement plus gémi que leg mo-
dernes sur le luxe, sur ie pen.
chant aux plaisirs, sur la pro-
digalité — tous les éléments
imp:iquég dans cette fameuse
corruption — bien que vivant
dans un monde où l’on pou-
vait beaucoup moins s’amuser,
dépenser, gaspiller que dans le
nôtre, puisqu’il était plus pau-
vre et plus simple? C’est là
une des questions capitales de
l’histoire romaine. Pour la ré-
soudre, il faut avant tout dé-
finir avec précision cette fa-
reuse ‘‘corruption”, et pour
la définir, le procédé le plus
sûr, c’est de comparer les faits
cités par les écrivains anciens
à un phénomène que tous peu-
vent observer g’ils veulent seu-
lement regarder autour d’eux
à savoir: l’accroissement des
besoins, l’éargissement deg i-
dées, le changement des cou-
tumes, les progrès du luxe et
augmentation des dépenses
qui se produisent dans chaque
génération. Examinez aujourd’.
hui ce qui se passe dans tou-
tes les familles; vous pourrez
facilement observer ce phéno-
mène: un homme est né dans
une certaine condition sociale
et a réussi pendant sa jeunesse

l eun de nous a été et sera acteur
‘aujourd’hui comme innovateur
.et un révolutionnaire qui mé-
prise et abandonne les vieilles
coutumes pour de nouvelles,
demain comme un vieux con-
servateur qui gronde et pro-

teste contre les folles innova-
tions de la jeunesse : petit dra_
me, drame vulgaire, auquel
personne ne fait attention, tant

{il est fréquent et tant il paraît

|
i

|

|

 

peu important.

Maig le petit drame est au
rcontraire une des grandeg for-
.ces motrices de histoire hu-
‘maine, dont l’action, dans de
plus grandes ou de plus petites|
‘proportions, sous des formes

C’est
par l’action de cette force
qu’aucune génération ne peut
vivre tranquillement des ri-
chesses accumulées et des idées
élaborées par les générations
précédentes, mais qu’e:le est
contrainte à créer de nouvelles
idées, et de plus grandes ri-
chesses, par tous les moyens
qu’elle peut employer, par la
guerre et la conquête, par l’a-
griculture et l’industrie, par
la religion et la science. C’est
par l’action de cette force que
les familles, les classes, les
nations qui ne réussissent pas
à augmenter leurs richesses
sont destinées à s’appauvrir,
parce que, les besoins augmen-
tant, il faut pour les satisfaire
consumerles capitaux accumu.!
és, s’enfoncer dans legs dettes,
se ruiner peu à peu. C’est par
l’action de cette force que les
classes se renouvellent en cha-
que nation: les familles riches
depuis plusieurs générations
voient diminuerleurs riches-
ses petit à petit et disparais-
sent, tandig que dans la masse
s’élèvent de nouvelles familles
se formentde nouvelles élites
qui continuent sous des formes
différentes l’oeuvre et les tra-
ditions des élites précédentes.
Par cette force la terre est
sans cesse agitée d’un bouil-
sonnement de travaux, d’aven- et son âge mûr à accroître sa

fortune; à mesure qu’il s’est
enrichi, ses besoins et son!
luxe ont grandi, mais pendant!
un certain temps ‘seulement et
jusqu‘à un certain point, après
lequel il s’est arrêté Il y a peu
d'hommes qui puissent ind\-
finiment accroître leurs pro-
Pres besoins, changer conti
nuellement leur ive durant,
leurs habitudes, surtout quand
la vigueur de l’élasticité viri-
les sont passes. Mais l’accrois-
sement des besoins et du luxe
le changement des habitudes
continuent au contraire dans
la génération suivante. chez
les enfants qui ont vécu dès
leur naissance danscette aisan-
ce à laquelle leurs pèreg n’é-
taient parvenus qu’après de
‘ongues fatigues et dans un
âge déjà avancé. En partant
du point où était- arrivée la
génération précédente, la jeu-
ne génération précédente. la
jeune génération veut. elle aus.
si, conquérir de nouvelles jouis- ment en France, vous aviez!

raison de dire: “Je ne suis pas
Juif: je suis Français”. Au-l
jourd’hui que l’antisémitismel
existe et qu'il s’est aceru, il
vous faut dire, sous peine de
lâcheté: “Je suis Français, et

sances, supérieures à celles
qu’elle a pu se procurer sans
ascendants; elle est donc obli-
gée a faire un effort nouveau
pour arriver plus loin. C’est là
le petit drame courant que nous
voyons se produire dans toute

i piorent, les

tures, de tentatives qui, sui-
vant leg âges, prennent telle
ou telle forme: et tantôt les
peuples guerroient l’un contre
l’autre; tantôt ils cherchent
des terres nouvelles et les ex-

conquièrent, les
exploitent; tant-t ils perfec-
tionnent des arts et les indus-
tries, tendent leur commerce,
cultivent la terre avec plus de
soin ; tantôt, à des époques plus
agissantes comme la nôtre, ils
font toutes ces choses à la fois
Activité immense et continue
dont ia force motrice est le be-
soin des nouvelles générations
qui, partant du point où sont
arrivées les anciennes, veu-
lent avancer plus loin encore,
jouir, savoir ,posséder davan-
tage.

L'étude des écrivains anciens

prouve que ce qu’ils ont appelé

corruption n’était que ce même
changement de coutumes et de
besoins, progressant de géné-
ration en génération et ne dif.
férant point en son essence de
ce que nous voyons autour de
nous. I” “avaritia” dont les é-
crivains anciens ge plaignent
tellement n’tait que cette acti-
vité et cette impatience de ga-
gner de J’argent dont nous voy- les familles, dans lequel cha- ons aujourd’hui toutes es clas_

ses de la société être dévo-
rées, depuis les plus élevées
jusqu’aux plus humbles. L’‘“am-
bitio”, qui semblait pour les
anciens agiter si fièvreusement

même les classes les plus hum-
bles, était la passion de s’éle-
ver a tout prix un plus haut
rang que celui dans lequel on
était né ; cette passion que tani
| d’écrivains, moralistes et po-
litiques, considèrent, à tort ou
à raison, comme une des mala-
dies les plus dangereuses du

i monde moderne. La “‘luxuria”

‘était pour chacun Je désir d’aug..
!menter son aisance, son luxe,
ises piaisirs; désir ardent qui

 
‘tourmente de nos jours d'un
out à l’autre du monde, dans

leg Villes et les campagnes,
l’Europe et l’Amérique.

G. Ferrero.

 

Température pritaniere
 

Dans la première semaine de

mars, Montréal a joui d’une tempé-

rature printanière. Le thermomè-

tre a marqué environ 15 degrés

centigrade.
Combien nous sommes loin des

hivers longs de huit mois et si ri-

goureux que. le roman ‘‘Maria-

Chapdelaine” prête au Canada.
I] est vrai que Louis Hémon a

fait dérouler son roman dans la

partie septentrionale du pays, aux

confins des régions habitées, a

plus de 300 kilomètres au nord de

Commission des Liqueurs

Avertissement Spécial aux Acquéreurs

Possibles de Permis de Vente de

Bières et de Vins.

Nous croyons devoir rappeler au public en général, et

en particulier aux acquéreurs possibles de Permis de Ven-

te de Bières et de Vins, que ces permis sont octroyes, à ti-

tre personnel seulement, a certaines personnes qui seules

ont le droit de les exploiter.
: e

Ces permis ne peuvent donc pas être vendus ou transfé-

rés, sauf en cas de décès du titulaire du permis, mais, seu-

lement avec la permission formelle de la Commission.
Les personnes qui achètent des Hôtels, des Tavernes,

des Restaurants ou Epiceries n’ont pas le droit de conti-

nuerla vente de Bière ou de Vins en vertu du permis accor-

dé au Vendeur et si ces personnes prennent possession

matérielle de ces établissements, à moins qu’elles ne s’abs-

‘tiennent entièrementde la vente de bières ou de vins, elles
le font à leurs risques et périls.

La Loi punit sévèrement ceux qui vendent des liqueurs

alcooliques sans être munis d’un permis et le fait d’ache-

ter un établissement parce qu’il est en opération, ne mettra

, pas l’acquéreurà l’abri des sanctions de la Loi.

Tout détenteur d’un permis peut vendre son établis-

sement, mais il doit immédiatement retourner son certi-

ficat à la Commission et l’acquéreur

demande de permis,

devra faire sa
qui sera dûment prise en considé-

ration et jugée à son mérite.

Comme on le voit, la Loi est formelle et les intéressés,

en s’y conformant strictement, s’éviteront bien des en-

nuis, sans compter les pertes matérielles possibles et les

sanctions prévues par la Loi.

Commission des Liqueurs de Québec. 
 la ville de Québec.

L’Européen ne doit pas juger du

climat du Canada par les neiges de

Péribonca et les vents de Mistas-

sini.

Il faut du loisir pour l’a-
grément de la vie; les esprits
qui ont toute leur charge ne
sauraient avoir de douceur.

SAINTE-BEUVE

Un adieu est toujourstris-
te, même lorsqu’i! conduit au
bonheur.

Madame de Girardin
& % %

En donnant le nom à un en-

me qui, un jour aura à le pro-
noncer. ;

Barbey d’Aurevilly.

  
Bureau tél. est 9342

Garage Savard
Réparage, storage, lavage

OUVERT JOUR ET NUIT

CHAR DE SERVICE

47 à 55 St-Timothée,

(près Craig),

 

Montréal

  
 

Cour Supérieure, province:
de Québec, district de Mont-|
réal. No 3642. Salluste Lavery
et Maurice Demers, membres
dûment en règle du Barreau
de la province de Québec, fai-
sant affaires tous deux à
Montréal, district de Mont-
réal, sous :e nom et la raison
sociale de “Lavery & Demres”,

de Montréal, demandeurs, vs
James William Walker, des
cité et district de Montréal,
défendeur.

I] est ordonné au défendeur
de comparaître dans le mois.
Montréal, 17 mars 1922. T. 

fant il faut penser à la fem- |.

 

  
tous deux des cité et district |-

 Dépatie, député-protonotaire.

 

 

 

LA BANQUE ROYALE DU CANADA

EPARGNEZ AVANT DE DEPENSER

Que votre livret de banquesoit votre
première occupation.

Votre prévoyance vous sera pis oué
profitable dans les années à ‘enir.
Un département d’épargne dans tou-

tes les succursales de

PLUS DE $440,000,000 EN DEPOTS  
   

44:-449, STE-CATHERINE EST, « =

  
“Vous obtiendrez toufours: Ia metlleure qualité, le servicé
le plus efficace et des prix beaucoup plus bas que les prix
courants du marché, en faisant vos achats ches "+!

e < _

 

LE MAGASIN DU PEUPLE

MONTREAN  
 

 

 

 

   

LE RENDEZ-VOUS DES GOURMETS, OU POUR 35c
OU PLUS, L’ON PEUT DEGUSTER DE FINS PLATS,
COMME CHEZ NOUS.

METS DE CHOIX — SERVICE RAPIDE

==
Téléphone:

PAGES A RELIRE

Les Anglais et nous
(Suite)

«., Anglais ont une sorteHUMOUR tout

à lait exquis pour exprimer leur méprig aux gens

du continent, un lot de FOREIGNERS. Lors-

qu’ils voyagent “ABROAD”, ils revetenttoujours

leurs plus mauvais habitg et souvent s'affublent

de costumes grotesques; el les pauvres continen-

taux, quand passe une voiture de l’agence Cook,

voient le mépri, tomber sur eux du haut de figu-

res patibulaireg à longs favoris roux, émargeant

d’un complet gris à larges carreaux, sous un cha-

peau de lin en forme de cône, figures dont quel-

ques-une, semblent découpées à coups de serpe

danc un biftek saignant.

I ne faut pas s’étonner si les continentaux

s'amusent. Il, se disent entre eux que le Prince

de Galles est le premier GENTLEMAN du mon-

de, que la CHAMBRE DES COMMUNES est la

première assemblée de GENTLEMEN du monde,
qu’un épicier, un industriel, un marchand anglais
est l’égal sinon le supérieur du plug fier aristo-

crate du continent.

Je ne cite qu’en passant la vieille fille an-
glaige, à lunettes bleues, avant-garde de la civi-
lisation de son pays à qui l’on devrait consacrer

un volume. Aimée de dents qui lui servent de
defenses, avec deux pieds gauches énormes, vêtue
l'hiver d’un chapeau de paille, de souliers jaunes,
d'une robe verte et d’une ombrelle multicolore et
souvent l’été de fourrures, on la rencontre au

“ed de tous les monuments, sur toutes les ruines,
sur tous le, pics et leg ommets, d’un bout à l’au-
tre de ‘Europe. À son retour, elle publie des let-

tres indignées contre la civilisation matérielle

qui envahit les plus beaux paysages, contre les

-cheming de fer qui salissent de leur fumée les

coins de l’Univers les p:us pittoresques, appelant

ce choses une disgrâce. Elle semble ne pag se

rendre compte Ce ce qu’elle-même dépare som-

mets, ruines et monuments plus que toutes leg lai-
deurs du progrès industriel.

Bref, les continentaux des magses qui ne
voient de l’Ang'eterre que ees échantillons, trou-
vent les insulaires très ‘farce’, très rigolo, + a
blaguent et leg volent quand c’est possible. Le.

insulaires, eux, je l’ai dit déjà, méprisent les con-

tinentaux. Et, tout est pour le mieux dans le
meilleur des mondes.

Il n’en est pas aingi chez nous; notre climat

probablement ne se prête pas comme aux bords

  

Sement jolies,

nistrations; ils sont
sons leg plus cos

 ipôtres à l’anglificetion tole. D'abord J'amour

s sont de forts beaux hommes,
e de nos Anglaises sont délicieu-

open S Ils ont le haut du pavé dans les af.
res, les grandes entreprises, les grandes admi-

les [Plus riches, ont le, mai-
sues et les plus jolis équi S.

Avec cela, ils restent bien, comme dansla mère.patrie, exclusifs, dédaigneux et fiers de leur race.
Pourcultiver une fierté égale à la leur, il

nous faut, nous, regarder dang notre passé, regar-
aeeautrecôté de l'océan, nous complaire à
Pensée Outes .es créations de l’esprit fran-

çais, de l’empire que notre mère-patrie exerce
dans le monde intellectuel; évoquer l’âme des
ancêtre, et ne jamais perdre de vue la mission
qu'ils nous ont léguée ; car, je le répète, il nous
importe de combattre à armes égales.

De l’autre côté de la frontière,l’effort à faire
est beaucoup plus grand.

Chez plusieurs des nôtres, la fierté de la
l'aces'est constamment émoussée depuis l’ère de
emigration; car elle a gubi de grave, atteintes.
Ceux qui traversent la ligne du 45ème ne vont pa®
comme autrefois, sur “le sentier de la guerre”
porter le fer et le feu chez les Bostonais; ils ap-
portent le travail du mercenaire; ils prennent
place au bag de l’échelle. Hs sont les ouvriers
aux bras rudes, les prolétaires peuplant leg vas-
tes fourmilières des quartiers pauvres. Les pa-
trons d’usines, les contremaîtres, le, propriétai-
reg des grands magasins, les banquiers, les ma’
gistrats, tous sont d’une autre race et parlent‘a
langue anglaise . Pour de parfaits illettrés, on
comprend que la tentation à se faire transfuges
a ête grande: gi l’on parvenait à monter quelques
degrés de l’échelle sociale, à faire de ses enfants
des “gent'emen” comme ceux qui nous dominent
de si haut!! On connaît l’histoire risible et gi
triste, hélas, des changements et traductions ae
noms. Noël Cadran arrive du Canada, il se rend
chez le comptable d’une fabrique où il veut se
placer; un compatriote qui habite les Etats-Unis
depuis quelques années déjà et sait l’anglais, l’ac-
compagne. On Jui demande son nom — Noël Ca-
dran : C’est difficile à prononcer, comment l’épe-
lez-voug? — On ne shit pas lire. — En anglais,
insinue le compagnon,ça serait “Christmas Town-
clock”. Very we:1! Va pour “Christmas Town-
clock”. C’est aingi que Sigefroid Godin est devenu
“Sixtimes Goddam”, Thibaudeau, “Smaliow-
back”, Trudeau, “Waterhole”, Narcisse St-Sau-
veur, “Nelson Jesus-Christ”, Lefebvre, “Beans”
r'ortier, “Foster”, etc, etc.

Je me hâte de dire que depuig une quinzaine
d’années, fort peu de ces modifications de noms
ont eu lieu, au moins dans la Nouvelle-Angleter-
re. car personne maintenant n’en ignore le ridi-
cule. Deux raisons principales ont arraché les

Un grand nombr

3

du sol natal. On traversait la frontière avec l’in-
tention bien arrêtée d’y revenir et l’on revenait,
en effet, au bout de quelques années. Au point de
vue matériel et pécuniaire, c’était généralement
désastreux, on dépensait dans la province de
Québec les économies amasgées, et il fallait re-
prendre le chemin de la fabrique, pour y retrou-
ver souvent une situation moins avantageuse ;
mais le mouvement d’anglicisation avait été en-
rayé. La seconde raison, c’egt l’énorme progrès
qui s’est accompli parmi les nôtres depuis vingt
ou trente ans, depuis que l’on fonds des paroisges
avec des curés (le notre race, que l’on établit des
écoles françaises et qu’une émigration se recru-
tant dang le, carrières libérales et le commerce,
s’est développée sur une vaste échelle dans pres-
que tous les centres où la population ouvrière
franco-américaine est nombreuse. Le patriotisme
français de tous les émigrés appartenant à élite
est plus actif que le nôtre, plus en éveil, car il a
sans cesse l’occasion de s’exercer, grâce surtout
à l’hostilité constante du haut clergé irlandais —
hostilité qui, si elle a produit déjà beaucoup de
résultats néfastes, a au moing également celui de
stimuler l’esprit de résistance chez un peuple
combatif. ‘Tel médecin, te] avocat, tel journa-
liste, je l’ai déjà dit ailleurs, qui, au pays natal,
aurait fait plug ou moin, machinalement son mé-
tier, administrant des drogues, pérorant sur des
questions de murs mitoyens, ou écrivant des di-
thyrambe, à la gloire des “grands hommes” de
son parti, sans jamais peut-être donner une pen-
sée à l'avenir de sa race, est devenu dans la petite
ville manufacturière de la Nouvelle-Angleterre,
un des apôtres de la conservation de la langue, un
défenseur éloquent des droits menacés de ceux
de son sang et de sa nationalité. Il v a gagné
intellectuellement ; son esprit forcé de ge dégager,
à chaque instant, des soucis mesquins de la vie
miatérielle pour se livrer à l’étude des questions
d’un ordre élevé, a acquis plug d’ampleur, plus
d'indépendance, plus de force. ln dehors du dé-
veloppement des connaissanceg et de l’expérience
qui résulte nécessairement du fait de changer de
pays, de s'initier à des moeurs, nouvelles, de voir
deg aspects nouveaux d’être, et de choses, les cir-
constances font Ge nos compatriotes américains
appartenant aux carrières libérales, au commerce
et souvent à des fonctions beaucoup plus hunfbles.
une élite dont nous avons le droit d’être fiers et
dont nous pouvons attendre beaucoup.

Cependant l'humilité générale de notre ex-

pansion aux Etats-Unig, cette constatation qu’il

faut faire chaque jour, que nous sommes les plus

pauvres, et, avec beaucoup d’autres émigrés, de
races diverges, les moins instruits, ceux dont le
niveau social et éducationnel est le moins élevé.
laissent fata!ementleur empreinte. Aussi enten- dous-nous, chaque année dans des discours patrio-

tiques prononcés par leg meilleurs membres de
l’élite dont je viens de parler, ces paroleg étran-
ges: Je n'ai pas honte de ma race; je n’ai pas
honte de parler ma langue maternelle.” Est-ce
donc qu’on pourrait avoir honte d’appartenir à
-à glorieuse race qui a produit Lafontaine, Bos-
suet, Moliére, Hugo, Napoléon, Pasteur, Claude
Bernard? Est-ce donc qu’on pourrait rougir de
parler la langue qu’ont illustrée tant d’hommes
de génie, qu’a policé à travers lessiècles, la so-
ciété la plus élégante et la plus raffinée de l’Eu-
rope, qui est encore aujourd’hui celle de la diplo-
matie ét des chancelleries ; la langue dont la con-
naissance constitue un brevet de distinction pour
les aristocrates du monde entier, et qui a été ex-
clusivement parlée en Russie, par !a classe supé-
rieure, au grand complet, tant que celle-ci a eu
conscience de faire partie d’un peuple encore
barbare?

Il reste de plus ce dilettantisme naïf qui fait
que l’on trouve intéressant et “chic” de parler
une autre langue que celle que l’on a apprise gur
les genoux de sa mère et de proférer des vocables
étrangers, dont les victimes gont nombreuses
parmi les jeunes gens des deux sexes émigrés aux
Etats-Unis et n'ayant reçu qu’une éducation élé-
nmentaire.

Non, il faut le constater, en somme, par delà
la frontière du 45e, destinée à disparaître bien-
tôt, notre fierté de race n’est plus ce qu’el'e était
autrefois et ce qu’elle devrait être.

Mais ici même, en plein Canada français,
dans la province de Québec, ce dont noug consti-
tuons la population pour les neuf-dixièmes, des
ame, de vaincus se sont façonnées depuis quelques
années des tempérammentde chieng couchants se
développent sans cesse .Ces espèces n’appartien-
nent pas à notre élite intellectuel!e, certes! Mais
plusieurs ont de la fortune et une certaine gitua-
tion sociale. ‘

Comment cela a-t-il été possible?

Nous les rencontrons, presque exclusive-
ment, dang ues familles ayant habité la ville de-
puis plusieurs générations. D’esprits simples, ils
sont peu a peu hypnotiség par le spectacle conti-
nu de plus grandes richesses, de maison, de com-
merce plus importantes d’un plus grand nombre
de fabriques et d’usines appartenant à nos com-
patr:otes de langue anglaige et il leur paraît

— TENUE PARFAITE

CHEF: GEO. CARBONNEAU

|

Main 5830. 58, CARRE eroSf

cais de Montréa!, M. B......, se trouvait a Paris, au
Grand Hôtel: la très sympathique femme d’un de
nos compatriotes, financier et homme politique
distingué, qui logeait au même endroit le recon-
nait de sa fenêtre. Il se promenait de long en
large dans la cour d’honneur.

Maig c’est M. B...... de Montréal, fit la dame,
au gérant de la maison qui passait par hasard.

—Non, mdame, répondit ce!le-ci, c’est un An-
glais de Londres, et il prononça le nom B.... 2
l’anglaise,

—Je vous affirme, monsieur, c’est un pur
Canadien-francaig et qu’il parle notre langue
très correctement ou aussi incorrectement, si
vous voulez, que moi.

—Tiens, Tiens! i] doit avoir quelque chose
de dérangé là, fit l’hôte en portant la main à son
front pour traduire son anglais.

Il faut reconnaître cependant que les imbé-
ciles du genre de ce M. B...sont rare, dans no-
tre province. Nous sommes ici au principal foyer
de la nationalité francaise en Amérique, il ne de-
vrait pas y avoir de défections parmi nous. Cela
arrive plusieurs fois aux Etats-Unis d’entendre
des Canadiens parler anglais entre eux.Et Jorsque
je protestais, “Mais on fait la même chose à
Montréal et a Québec, me répondirent-ils, heu-
reux de trouver cette excuse. Demandez-vous, ré-
pliquais-je à quel'e catégorie d’individus, com-
me intelligence, culture, fierté et caractère, ap-
partiennent ces individus.

Aujourd'hui que notre langue périclite dans
l’Ouest, qu’on enseigne exclusivement l’anglais
à nos Métis, qu’un clergé irlandais hostile fait
tous ses efforts pour angliciser nos frères Aca-
diens, c’est une lacheté que commettent ceux des
notregqui, en pleine province francaise, agissent
{ainsi que je viens de le dire, c’est une làächeté
tdeublée dun ridicule.

Et l’on choisit pour renoncer à ce magnifi-
que héritage, le temps où les oeuvres de notre
‘angue sont les plu, parfafttS. où notre mère pa-
trie domine intellectuellement le monde, plug
peut-être qu’elle ne l’a jamais dominé. Oh! com.
me je les plains, ceux qui n’éprouvent pag d'ex-
quises jouissance, à savourer les grandeurs de
notre passé, qui ne se complaisent pag à voir en
magipation dans l’avenir, la France d’Amérique
jouant, en des circonstances bien modifiées, le

  lus élégant de parler la iangue que parlent ces‘. ‘a oud y , , .
grands marchands ou industriels, Car, pour cos) 101 qua joue et que Joue la Frace d’Europe, qui
pauvre, hères, toute grandeur nationale consiste! "© sentent. pas de temps à autre, le besoin d’a-
dans la production de la richesse. Heureusement‘ Srandir leur âme et de la retremper dans la con-
que nos classes dirigeantes se renouve!lent cons-)templation du passé et de l’avenir! L’âme dure-
tamment d’élément. sains venus de la campagne |négat est une âme vide qui ne peut se complaire
qui, eux, ont conservé le vieil orgueil d’autrefois, que dans !a haine de ce qu’elle a été ou dan d
n’ont jamais fléchi le genou devant les gros CA-| basse flatteries 5 de
pitaux et marchent le front haut et l’âme fiere. | =~

Il y a troig ou quatre ans, un Canadien-fran-|
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GAUSERIE SUR LA" CIVILISATION

 

—Eh bien mon vieux, t'as

air tout épaté?

Celui qui lançait l’apostro-

pile c.ait un jeuve gavroche.

Vingt ans, mise débrail:ée,

urire ironique. Son interlo-

“eur. un negre du plus beau

5, grande taille, bien mis,

a «e en main, descendait de

xore:s Il demeurait en con-

opp lation sur le seuil de la

‘are ve Lyon devant le specta-

ue, nouveau pour lui, qu’il

vail sous les yeux.

1 était trop absorbé

««pondre. L'autre reprit:

—Y a de quoi être suffoqué.

pour sûr! On n’a pas idée de

ca, dans ton patelin, hein?

“ Et il riait de bon coeur.

Bon Hamah — pour l’appe-

ler par son nom — se décida a

répondre:

—Ev:idemment, won ami.

Mes concitoyens n’ont pas la

moindre idée de votre vie, de

vos moeurs, de votre Cité. Ds

s’en font une conception ex-

traordinaire. Vousleur appa-

raissez comme des êtres surna-

turels. Paris, c’est pour eux le

Paradis.
11 sexprimait en un fran-

caig correct et pur. Ses manie-

res étaient élégantes, distin-

guées Ce n’était pas là un

indigène banal. Macadam le

compris et ce fut sur un ton

plus respectueux qu il poursui-

"vit 1g conversation. ;

Acos, Monsieur vient en

quelque sorte en, mission ?Mon-

sieur est Un roi sans doute, ou

au moins un prince? Mince...

Vous serez sans doute dans les

journaux? ;

Bou Hamah sourit.

—Vous vous exagrez Ma Va-

leur, mon brave, je ne suis que

an nistre…Et encore, les Etats

que je gouverne ne sont-ils que

< Médiocre importance. De

<u: je voyage incognito, Car

«© b'uit et les honneurs me dé-

plaisent. C’est pour voir, pour

éuucier, pour connaître, que Je

suis venu. Ma patrie est sl loin-

taine...... Les quelques livres

qui me sont parvenus n’ont pu

que me donner le désir de voir

et de juger par moi-même ce

monde si différent du nôtre.

Ma. première impression

n’est pas fameuse.……

Et son regard enrait de nou-

veau autour de lui. Toute une

population se hâtait. Les voya-

seurs se hélaient, les employés

passaient chargés de bagages,

une cohue se mouvait dans les

brumes épaisses qui envelop-

paient la ville. |

Tout était encore endormi.

A peine quelques bars ou-

vraient-ils leurs portes. Des

ouvriers se rendaient à leur

quotidienne besogne, emmi-

toufflés, titubants de sommeil.

pour

On passait près d’eux. Et

c'étalent des moqueries, des

sarrasmes.
-—Eh bien, Monsieur, je

suis à vos ordres, trop heureux

de vous être utile. Je pourrais

vous conduire et vous rensei-

vner. Car, sans me vanter, Je
connais Pantruche comme ma
poche. Je suis de la Villette,

j'ai poussé 1à dedans et je n'en
| suis encore jamais sorti.

Sa main désignait le mons-
tre endormi, la Ville que l’on
devinait à peine, dont la pré-
sence ne se manifestait encore
que par de vagues rumeurs.

Une bête endormie vautrée
dans la boue grise masquée

par la nuit sale......
—Et j'suis Jean Macadam,

pour vous servir!
—Entendu! En route, mon

vieux Macadam, en route!
RA
a

so.

3 para

Des chiffonniers affairés vi-
daient les poubelles au pied de
reverbères à la lumière cligno-
tante.

Les deux hommes mar-
chaient, droit devant eux. Bou
Hamah examinait toutes cho-
ses, eavc gravité. Enfin! Son
rêve était réalisé. Il foulait aux
pieds cette ViHe-Lumière dont
le désir avait hanté ses nuits
depuig tant d’années.Les récitg
que lui en avaient fait les mis-
sionnaires qui Jl’avaient édu-
qué, avaient surexcité ce désir.
Paris! Voir Paris! Flambeau
de la civilisation, réceptable de
toutes les richesses, de tous les
pénies, de toutes les joies!
La ville s’animait lente-

ment, dans la lueur blafarde,
3ou Hamahassistait à son ré-

JOURNALISTES D,AUTREFOIS

Alphonse
LA DIFFICULTE D’ECRIRE L’HISTOIRE

Les savants des siécles futurs auront besoin
d'etre d’une tout autre espèce que ceux de ces
t_mpz-ci. En effet, ceux que
vent dix volumes à propos d’une pièce de cuivre
ci tirent les conséquences les plus graves et que!-
quefois les plus étranges d’un “c” ou d’un “o” dé-
chilfré péniblement, et non

sur une vieille amphore. Mais s’il est des épo-
ques dont il est difficile d’écrime l’histoire, faute
cL renseignements, la nôtre sera la plus difficile
de toutes, à caue du nombre et de la confusion
des renseignements que nous laisserons.

Prenons, par exempte, !e récit «l’un fait qui
s’est passé à Paris devant gix à 0

: au commeacement du ls.Tle

ons les renseignementg que
naux a un historien futur.

 

veil, a sa toilette. Spectacle
peu brillant que celui deg pre-
mières heures parisiennes
A l'instar des grandes dames,
la Capitale ne gagne pas à être
vue en déshabillé. Elle a besoin
de mise en scéne, il lui faut du

eens

fard. Notre héros arrivait mal,
pataugeant dans la boue, fran-
chissast ies tas d’ordures
d’excréments, heurtant une
foule de chiffonniers en hail-
lons, de balayeurs
et de marchands chargés
sacs et de paniers.

Ils étaient aux Halles et leur
promenade dut s'arrêter.
cohue devenait trop pressante.

—Ceec!, fit Macadani, c’est le
Ventre de Paris, conrme disait
le fameux Zola.
Boy Hamah n’avait pas :u

Zola et la littérature du ro-
mancier naturaliste n'avait pas

préparé son imagination à un

spectacle aussi inattendu.

C’tait un amoncellement for-
midable des légumes et des
fruits les plus variés. On était

à l’automne et l’effort de la

terre déversait ici deg trésors.
Montagnes bariolées où se Ma-

riaient la verdure des feuilla-

ges et l’écarlate des chairs mû-
ries. Etalages odorants, écha-

faudages de paniers aligne-

ments réguliers de petits tas

multicolores. Et des cris, des

rires, des jurons; des Voix e-

raillées demandant le passage

dans la foule, injureg jetés. par

les revendeuses mécontentes au

client difficile, discussions ar-

dentes au sujet d’un rabais de

quelques sous. - _

Macadam était dans son élé-

ment. Quant à Bou Hamah, il

jouissait du spectacle, indiffé-

rent aux railleries et aux epl-

thètes. Eh, mal blanchi! Voi-

là Bambouta! Sidi-Négro!” Le

peuple de Paris manifestait

son esprit légendaire, mais

pauvre..... 1

—Heureux pays! La joie au

sein de l’abondance. La misère

est assurément inconnue, cha-

cun doit jouir de toutes choses,

en harmonie, songeait en-

fant du désert. ;

Mais comme il se tournait

vers une ruelle étroite, il ren-
contra plusieuns étres haves,

gales,déguenillés, offrant leurs

bras anémiques aux mar-

chands, aux paysans, pour ve-

hiculer les fardeaux deg ung et

des autres moyennant quelques
sous. Plus loin, des vieillards

en loques se délectaient avec
une tasse de soupe fumante,
tandis que deux femmes éta-
‘aient sur la bordure du trot-
toir les divers “arlequins”, To-
gnures de viande et débris de
restaurant, qui constituaient
leur déjeuner.

Intrigué, Bou Hamah se
tourna vers son compagnon,

afin de le questionner.
—Dame, Monsieur, la vie

n’est pas rose. Ça vous épate
de voir manger des ordures à
la place même où tant de pro-
duits sains sont entassés.Vous
en verrez de plus drôles, alrez !
Et si vous restez plusieurs
jours, je me charge de vous
faire voir des choses plus
étonnantes. Surtout si nous
rencontrons mon copain Lanar
muche! Celui-là c’est une forte
tête! Il vous en racontera. Seu-
lement, il est légèrement sub-
versif et il ne ménage pas ses
critiques à tort et à travers.
—Peu m’importe. Je suis ve-

nu pour savoir. Ce serait né-
iaste de m’en tenir à l’appa-
rence, clle peut être trompeu-
se et si votre ami est apte à me
documenter, à me renseigner,

à m'éclairer, je serais bien aise
de faire sa connaissance

—Qu’à cela ne tienne! Nous
allons le trouver et on déjeu-
nera ensemble.

de

—Puisque vous voulez vous
instruire — ce qui est plutôt
rare de la part d’un ministre
— je vous prierais d’abord,
nargua Lanarmuche, de noter
ceci: Le monde que vous allez
regarder ne tient que par l’ar-
tificiel. Méfiez-vous. Ne cou-
pez pas dans le brillant, dans
le clinquant; déshabillez les
pantins, grattez les dorures,
soulevez les voiles — et vous
m’en direz des nouvelles !
—Vous exagérez, ce me sem-

ble, Le monde n’est pas parfait
et les hommes non plus. Mais
enfin, il ne faut pas verser
dans un pessimisme absolu.

karr

nous possédons écri-

sans contradictions,

du roi:

SON TTsème  . “ecfa-

Fy 00

“Nos sujets

ou’

voudraient bien
être à votre place.

—Je ne sais pas s'ils y ga-
gneraient grand chose. Malgré! empoisonnent.
toute notre civilisation, nous
sommes presque aussi barba-
res que vous autres. avec cette
aggravation que nous jouons!
la comédie et que tous nos
gestes sont truqués. Vous ne
ferez pas un pas. vous dis-je,
sans voir du chiqué et des gri-
maces.

—Je ne vous crois
Monsieur Lanarmuche.

—Excusez-moi, mon prince,

bas,

; ;
|ne Manquerai aucune occasion
de vous édifier. Etant donné
que nous sommes à table, je

ition. Ne m’en veuillez pas si je
vous coupe l’appétie Savez-vous
commerest fait le plat que le
garçon du restaurant vient de
vous apporter?

C'eést de la charcuterie—elle
symbolise bien des choses, al-
lez! La saucisse dont vous vous
régalez? Les pâts de foie vieil-
lis à l’étalage, les galantines en
déliquescence, et tous les res-
tes, tous les rogatong, tout cela
:t utilisé, ne craignez rien!
Toute c.t.: ordure, toutes ces
choses gâtées passent. sous des
broyeurs mécanique qui en font
— de la chair a saucisSe!
Le gaindoux éclatant de blan-

cheur qui servit à accommoder
votre plat? C’est un mélange
de graisse de veau- (ou de
chien), de suif, additionné de
produits chimiques, de terre
d’Amérique, destinés à lui don-
ner cette blancheur qui sub-
jugue le naif!

Je pagse sur les jambons pi-
qués, rendus verdatres par la
décomposition, que les charcu-
tiers triturent et manipulent.
Ne vont-ils pas jusqu’à pulvé-
riser les os, afin de les joindre
à la viande pourrie qui forme
les saucissons — non sans y
avoir ajouté de la fécule dans
une proportion qui atteint sou-
vent quarante pour cent!

Sans rien dire, Bou Hamah
repoussait son assiette à peines
entamée et reportait son appé-
tit sur un pot de confitures.
Mais son interlocuteur avait
juré de ne lui laisser aucun ré-
pit.

—Ah! Ah! Deg “délicates-
ses”... Le nom est charmant,
n’est-ce pas? C’est une confi-
ture allemande, paraîtil. De la
confiture de chiffons, traités
chimiquement, colorés, sucrés
et convertis en gelées de
coingg ou de groseilles, Réga-
lez-vous. La revue technique
qui dévoilait ceci l’autre semai-
ne n’est réellement pas tendre
pour nos estomacs. Et la falsi-
fication devient si évidente el
si générale que on vient de
fonder une “Ligue pour la dé-
fense de l’aliment pur”. Elle
n’aboutira à rien d’ailleurs,
qu’à faire décorer quelques-
uns de ses membres. Ce qui est
encore une comédie. Tant de
gens portent un ruban à la
boutonnière, destiné à soulever
la sympathie de leurs sembla-
bles, qui sont des gredins fief-
fés et des cervelles de canail-
les. Vous ne mangez plus?
—Expliquez-moi pourquoi i!

en est ainsi. Ces tromperies
sur la valeur ec la qualité des
marchandises sont-elles fré-
quentes?
—Hélas!

Le lait est mélangé d’eau. Le
poivre n’est que de la pous-
sière — ce qui rend un service
involontaire aux gens dont le
g-ût est b'asé exige des condi-
ments puissants. Le miel est
augmenté de mélasse, le pain
d'épices est fait avec de la sciu-
re de bois. La farine est mélan-
gée à du talc, les conserves, les
confiseries, les pâtes, les bon-
bons, tout cela est salopé de la
pire façon. Il faut avoir le
coeur bien accroché pourrésis-
ter à cette alimentation civili-
; sée. Et je ne parle pas de l’art
culinaire! De l’action du res-

 
\taurateur et du cuisinier, des’
 triturations équivoques
quelies ils

aux
se livrent devant

 

parent ces produits douteux et
ces rogatons dont l’ancienne-.
té est égale à la nocivité.
Ah! vous ne connaissez pas

| votre bonheur, vous qui pouvez
! vous régaler de bananes guecu-
lentes et de fruits juteux'
—On ne leur dit rien. à vos

|empoisonneurs? On ne !es em-
“pêche pas? TH n'y a pas de sanc.
(tions contre de tels malfai
‘teurs?

. LI s'agit de l'ouverture de la session et du’
discours du roi.

La ‘“Quotidienne:” “Louis-Philippe a
noncé son discours au milieu de l'indifférence du‘ empressement.
public.—Nous avons été frappés du changement

Vox- opéré dans sa démarche et dan-
jaur-_ vieillesse courbe le prince; sa + + D

:centuée que de coutume.”

Tout est falsifié.,

leurs casserolles, quand ils pré-

SO)gin

—Monsieur, on les décore.
| Ou plutôt, ils se décorent, pour
imposer le respect à ceux qu’ils

On les salue
bien bas, on les honore, on ‘es

! vénère— surtout quand ils ont
réussi. Ce sont les personnages
| essentiels de notre démocratie.
* —Mais pourquoi font-ils ce-
là?
L —La bonne blague. Vous
;êtes naïf, Monsieur le ministre
nègre. Ils font cela pour ga-
!gner de l’argent. C’est à dire
pourjouir de la vie. Autrement
uit, ils nous obligent à manger

arrogants' mais puisqu’il en est ainsi, je| des saloperies, afin de pouvoir
se remplir eux-mêmes de bon-
nes choses. Mais certains sant
tellement pervertis qu’ils s’em-

La\commencerais par l’alimenta-|P©Isonnent eux aussi. Le bon-
‘her est dans la chose frela-
tée. Par l’alcool, le tabac, la
noce idiote, la débauche mor-
telle, les nuits passées en orgies
dégoûtantes et stupides. Ces
|gens-là: voleurs patentés, em-
;poisonneurs légaux, nous gou-
vernent, nous font la loi, nous
contraignent à travaillgr pour
eux.

Ils échappent - donc à toute
sanction. Un bourgeois l’a dit;
“Enrichissez-vous”. Et ils se
ruent à la conquête de la for-
tune par tous les moyens.
—Mais il y a des moyens

qui sont tout de même par trop
driminels, insinua Macadam,
qui jusque là, avait écouté si-
lencieusement, sans perdre une
bouchée du repas critiqué.
—Question de point de vue.

L’épicier qui conserve deg ha-
ricots vertg dans son w. c. ne
croit pas commettre une mau-
vaise action. Pas plug que le
boulanger quand, vendant à
faux poids, il vole sa clientèle.
C’est chacun poursoi, dans le
monde actuel. Il est évident que
ces actes ont une répercussion.
Des petits mioches mourront,
tués par le lait impur, des ado-
lescents s’atrophieront minés
par l’alimentation ignoble. Le
principal, pour nos charcutiers
et autres marchands de charo-
gnes et d’ordures, c’est de ga-
gner de l’argent. de se retirer
après fortune faite, laissant
leur fonds à un successeur qui
continuera.....
—D’aprés ce que vous me

dites, opina Bou Hamah, je
vois que votre civilisation res-
sembie beaucoup à l’état natu-
rel. Je connais une tribu, voi-
sine de mes Etats. chez la-
quelle nul gouvernement n’exis.
te. C’est le pius fort qui l’em-
porte. Des luttes continuelles
divisent tous les membres de
la horde. Tant pis pour les fai-
bles. Ils succombent et ce sont
eux qui doivent, avec les fem-
mes et les enfants, servir les
forts et travailler à leur comp-
te. Chez vous, on y metpius de
manières, mais au -fond c’est
pareil.
—C’est pire,nous avons l’hy-

pocrisie en plus. Et d’autre
part, ce ne sont pas les plus
forts qui triomphent, ce qui se-
rait, en somme, conforme à
la loi naturelle. Ce sont les
plus crapules...... A part cela,

 

notre tribu est comme la votre,| Ces pauvres bougres sont con-!
on s’y déchire sans cesse et il
n’y a pas de répit ni de gécuri-
té pour personne.

songeait à tout ce qui venait
d’être dit.

| l'esclavage.

Un silence se fit.Bou Hamah'

1

duits a la revolte parce que la,
misère leur répugne, ainsi que’

Ils cherchent a
arracher leur droit à la vie par
n'importe quel moyen. Puis-
qu’il n’y a que deux catégories’

Tout à coup un grand vacar-! d’individus: les voleurs et les

me vint de !a rue. Une nuée de
camelots se suivaient en hur-
lant. Et dans le brouhaha de
Jeurs cris, on pouvait distin-
guer:

“Odieux atientat contre un
garcon de recettes. Les ban-
dits en fuite. Attentat en auto-
mobile. Tous les détails.”
—C’est parfait, dit Bou Ha-

mah. Voila qui vient a point
pour conirmer notre conversa-;

tion. La paix qui règne chez
vous, Ô civilisés, laisse à dési-
rer.
—Incontestablement.Je vous

répète que nous sommes aussi
féroces que vos anthropopha-
ges. Et nous sommes plus hy-
pocrites. Nous empoisonnons,
nous assassinons cent mile
misérables par an, qui meu-
rent dans des taudig infects.
par suite du surmenage impo-
sé par les exploiteurs, par
suite de l’intoxication causée
par les fraudeurg de tout aca-
bit, par mauvaise hygiéne, al-
coolisme, tyrannie, on tue bien
davantage ici qu’au fond de
I'Afrique......

Drailleurs, vous n‘avez que
des bâtons pour vous assom-
mer et de malheureuseg flë&
ches. Nous autmes, nous profi-
tons des découvertes de la
science. A plusieurg centaines
de mètres On s’envoie des pe-
titg pruneaux qui vous traver-
sent le crâne, sans vous lais-
ser le temps de vous en aper-
cevoir. Nous avons de gros
canons qu crâchent la mort
pour des milliers d’imbéciles
et font leur oeuvre affreuse
en quelques minutes. Nous
avons des bombes, des aéropla-
neg pour les “aisser tomber de
haut, des cuirassés pour aller
mitrailler les “sauvages” et
des torpilleurs pour fairesau-
ter les cuirassés et des contre-
torpilleurg pour faire sauter
les torpüleurs.

Les peuples civikisés s’im-
posent à l'heure actuelle une
contribution annuelle de vingt-
cinq millardg pour leurs -bud-
gets de la guerre. Ce chiffre
indique le dégré de notre ci-
vilisation. La majeure partie
de nos efforts est encore ab-
sorbée pour l’oeuvre de mort,
et pourtant un grand nombre
d’humains souffre pitoyable.
ment.
Nous sommes humanitaires.

Dans une seule bataille —celle
de Leipzig,par exemple—nous
massacrong cinquante mille
hommes. Hein, mon vieux bar-
be noir, vous n’êtes pas capa-
bles d’en faire autant?
Et voyez comme le peuple

est bête et comme les gouver-
nants sont adroits. On crie
bien fort contre des bandits
quelconques, parce qu’ils at
taquent un garcon de banque
ou un bourgeois et cherchent
«
à s’emparer du bien d’autrui.

:sés et patentés, protestent con-

nous sommes plus civilisés que 

volés, ils préferent se ranger:
dans la première plutôt que
dans la seconde. Mais voila,
les voleurs bourgeois. légali-

tre une telle concurrence el
c’est pourquoi si on les attra-.
pe les bandits auront le cou!
tranché, à moins qu’on ne les;
envoie au bagne.

Pourtant ils sont moins nui-
sibles que leg gros exploiteurs.
Je lisais précisément dans un
journal de ce matin, une sta-
tistique édifiante. Je vais vous
la lire.

“Aux Etats-Unis, le der-
nier recensement indique que
1,750,178 enfants âgés de
moins de 15 ans sont employés
journe'lement dans l’industrie.

Il y en a:
142,105 âgés
158,77 âgés
221,313 âgés
268,427 âgés
406,701 âgés de 14 ans.
552,854 âgés de 15 ans.

Jugez un peu ce que doivent
supporter ces enfants, soumis
à toutes ces misères, à toutes
ces déformations!

Cela ne tourmente pas nos
bourgeois. Ils n’ont pas le
coeur sensible.

Les gro; bandis tuent des
gosses chaque jour, terturent

des adultes dang leurs bagnes
et leurs Birili, écrabouillent

de milliers de mineurs — com-
me à Courrières. — Et tout
cela pour quelques bi:lets de
mille! Et il, gueulent contre
leg apaches!
Au fait, dites-moi donc.

quand un ennemi vous gêne
dans votre patelin, que lui fai-
tes-vous ?
—C’est bien simple, on le

tue. Et vous?
—Nous? Quelquefois, nous

faisons comme vous, nous dé-
truisons lintrus. Mais c'est
rare, ce moyen trop radical et
trop franc répugne à notre
sentimentalité. Ici, quand
quelqu’un est jugé néfaste, on
de garde enfermé.
-—Pour le manger?
-—Nullement, ce serait trop

radical et en somme, en cas de
besoin, ça pourrait se justifier
Non, on le garde enfermé, uni-
quement pour le faire souffrir
pour d’embêter, le torturer a
l'aise. Vous voyez bien que

de 10 ans.
de 11 ans.
de 12 ans. !
de 13 ans.

 

vous, grossiers et retardatai-
res personnages!

Tolardot.

 

Les femmes ne craignent
pas d’être soupconnées de plu-
sieurs amants, et elles ne vous
draient pas e navouer un.

Madame de Puysieux

Vivent les honnêtes gens!
is sont encore moins canail-

les que leg autres.
Horace Maret
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;clamations prulongées.

gnifique.
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ns ac-;

“Journa] des Débats”: “La santé du roi pa-
ÊÉrait meilleure que jamais. Il a prononcé on dis-

J'ai entendu demander pourquoi la réunion: Ours d’une voix ferme, au milieu d’un religieux
des deux Chambres a lieu au palais du Corps lé. Sivence, sauf les marques d'assentimentet les ac-
gislatif et non à la Chambre des pairs, puisque les
pairs tiennent le premier rang et conservent ‘a. : Lu AAA 2droite dans toutes les occasions où les membres VUroicette fermeté à laquelle il était accoutumé.des deux Chambres € trouvent réunies — La rai-; L'accent aété froid.
son en est toute simple: cela vient de l'habitude!où l’on est de faire entrer une tentative d’assassi- !Pétés de “Vive Je roi”—Le discours a été pronon-'
nat dans le cérémonial de la séance d'ouverture :'Cé d'une voix ferme et accueilli par une adhésion,
l’espace à parcourir est plus court des Tui!lerieg' Vivement manifestée.
au Palais-Bourbon que des Tuilleries au Luxem-,
bourg, — et il ne se trouve, dans le premier cas, temps froid avaient rendu les curieux clairsemés
sur le passage du cortège, aucun endroit où on:
puisse tendre des embâûches.

Le “National” n’a pas trouvé dang 1a diction

La “Presse” constate Ge, cris longtemps ré-

Selon Je “Constitutionnel”. un vent aigre, un

Selon !a “Réforme” (opinion plus avancée),
un froid glacial, un vent de bise, rendaient livi-

Voici ce que leggdilférents carrés de papier, des les vigages des soldats.
qui gouvernent le pays ont dit à propos du discours L'“Epoque” affirme que le temps était ma-

Selon le “Siècle” la foule n'a montré aucun

Selon le “Journal de Paris”, une grande émo-
‘en; la tion dominait l'assemblée.

Selon le “Moniteur parisien”, les acclama-
i sions ont été mille fois répétées.

porte

 

bien.

(Les Guêpes, janvier 1847)

Voici une bonne histoire qu’on raconte sur
l'un des pairs récemment promus.

Je vous ai dit, je crois, un moyen ingénieux
de se faire rendre un service par un ami: il s’agit:
de l’aller trouver d’un air préoccupé, et, par des
demi-confidences, des allusions détournées, de ‘ui
laisser croire, pendant un quart d’heure, que vous
voulez lui emprunter de argent. — Quand il est
au plus haut point de la terreur, exposez la corvée
que vous avez besoin qu’il fasse pour vous, et il
est si heureux d’éviter 'e danger qu’il a redouté
que tout autre lui parait une bagatelle, et qu’iJiIl vient d’être nommé pair de France.
met le plus grand empressement à faire votre bien son nom, mais je n’ai aucune raison de le
commission quelle qu’elle soit.

Le député en question — car i} était député
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LES BELLES FOURRURES DU PRINTEMPS
 

 

  
Nos nouvelles séries contiennent les modèles les plus récents

et les plus distingués, depuis la gracieuse petite cravate en taupe
jusqu’au luxueux tour de cou en renard ou en vison.

EMMAGASINAGE DES FOURRURES

La maison se charge de l’entretien et de la conservation des
fourrures qui lui sont confiées par sa clientèle.
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F. X. LENOIR
MARCHAND-TAILLEUR

161 Rue St-Denis
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WILLIAM HAYNES
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fumée.
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Téléphonez Est 7580 pour consul-

tation.

Dr J. M. E Prévost
Des Hôpitaux de Paris,

Now-York.

Londres,

Spécialité des maladies aigues et
chroniques de ’Estomac, des Reins,

de la Vessie et des Organes Géni-

taux de l'homme et de la femme,

aussi Maladies Vénériennes et
complications.

460 Rue St-Denis, MONTREAL

 

Tel. Est 6958

Or. Albéric Marin
Jes Hopitaux Militaires Vénériens,

France, Angleterre.

‘Traitement des maladies de la

seau, Voies urinaires, syphilis. Con.

--ltations: 2 à 5, 7 à 9.

295 RUE SAINT.DENIS.
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Docteur Edouard Latour

Chirurgien-dentiste

389 RUE ST-DENIS
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2 ST-DENIS
Vis-a-vis le carré Viger

Dr. Martial Durand

Chirurgien-dentiste

Tel. Est 1695 : MONTREAL

Le journal ie ‘féaun” est publie
par la eompagnie de publication le

“Matin, çtimitée”, ayant ses ateliera
eu No 71a, Saint-Jacques, et gon
bureau d'administration au No 162,

rue Saint-Denis.

I aurait pu tomber de la pluie, du givre et‘avant d’être pair — a employé un moyen analo-
des avocats, il n'en aurait pag fait pour cel
moins beau aux yeux de l’*Epoque”.
aurait frit des poissons dans la rivière desséchée,|‘
la “Réforme” n’en aurait pas moins souffert de la
bise, et :e ‘“Constitutionsrel” n'en eût pas moins
été obligé d’endosser son carrick à triple collet.
La vérité est que le roi a soixante-douze as et se

gue pour obtenir un bureau de tabac.
Il y a que:ques temps il dit à un de ses amis:

‘Je fais deux demandes au gouvernement ; sépa-
vément, on ne ’mcacorderait aucune
mais il y en a une qu’on refusera si certainement
d'accueillir que, pour adoucir le refus, on m’accor.
dera l’autre. — Et que demandez-vous? — La pai-
rie et un bureau de tabac — Laquelle des deux.
monsieur, voulez-vous avoir? — Le bureau de ta-
bac: je le mettrai sous le nom de ma servante,
pour laquelle je le demande, et, en mourant, je le

des deux.

Quelque temps après, il rencontra son ami.
“Eh bien? — Eh bien, j'ai réussi. — On vous a re-
fusé la pairie? — Pas encore, ce n’est pas ainsi
lque l’on procède: on m’a accordé le bureau de ta-
bac: on refusera la pairie, pius tard: on ne peut
pas tout faire à la fois.
pairie, je ne compterais pas sur le bureau de ta-

Si on m’avait donné la

L’honorable s’était trompé dans ses calculs.
Je sais

(Les Gueépes, juin 1845.
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Avant et après “Samson”
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rie «immense artiste et de créateur. :e redire
le regemander, le réclamer au nom
auteurs morts ou vivants.

Aussi vous voyez combien je guis convain-
cu, non pas de l’enfantillage duquel il s’excu-
sait, mais de l’astuce et des prétentions de ce
pseudo-savant. Il fait un monde de ses facultés
de lecture. M oublie la connaissance nécessaire
et profonde de la pensée répandue à travers une
oeuvre; les suggestivités qu'i! lui faudrait pou-
voir offrir, non seulement var l'image deg mots
pour les commenter à son orchestre; par le des-
sin du trait; par l’autorité, la fascination du re-
gard, par la ponctuation de son souffle qui
arme je geste pour obtenir :l’Interprétation d'une
ceuvre, ’

“Si l'orchestre est bien préparé, il importe
neu que le chef batte strictement la mesure, in-
dique deg rythmes: toutes les façons sont bon-
res.”

Non, toutes leg façons ne sont pas bonnes.
Conune s'il y avait deux façons d’être honnête ou
congeiencieux. Pour conduire un orchestre ,c’est
comme pour faire beaucoup d'autres choses, il
faut “savoir” et ne pas croire, comme conclut
notre, censeur “que le chef d’orchestre peut ge
compareyr a un professeur qui ferait réciter la
même leçon à un Français, un Angiais, un Alle-"
mand, un Italien, un Rusge, un Ture, un Chinois,
chucun parlant en sa propre langue et qui de-
vrait entendre, comprendre et corriger, les fau-
tes que chacun fait de prononciation, d’accen-
tuation, de diction, d’inflection, de sens, de fa-
çon à unir toutes ceg différentes prononciations,
accentuations, dictions et inflexions, en un tout
harmonieux ayant une sonorité et un sens acceg-
sible & l’auditeur.”

Ot Voilà dl’orchestre, la musique trans-
formée en tour de Babe: où règne la confugion
des langues, Et le chef d’orchestre ne serait
qu’un polyglotte sachant parler tous les ingtru-
ments, conséquemment jouant de tous: basgons,
violons, harpe, tuba, clarinette, etc, etc, dont il
connaît les prononciations, leg accentuations,
les inflexions de doigté et d’exécutions. Notre
pédant oublie que ces trois choges font partie de
la diction.

Biendire c’est accentuer, prononcer, infié-
chir, et l’art de dire est unique pour tous les ins-
trumentigtes et chefs d’orchestre qui parlent la

même langue: la Musique.-
Le vocabulaire, les signes, les accents, leg

silences, les valeurs sont tous égaux en valeur et
précis dans le sens sans confusion possible, adop-
tés par tous. Le chef d’orchestre impuissant à
faire rendre l’interprétation de ga pensée ne
s’est pas encore vu jusqu'ici dans l'obligation
d’apprendre à jouer de ious les instruments. Il
se contente de s’adresser parfois au plus instruit
au chef du pupitre, afin de régler un trait pour
Pemploi du même mécanisme pour obtenir, d’un
unique moyen, la “grace” ou la force d’un ac-
cent.

CONCLUSION: En Musique, il n’y a que
des musiciens et des aliborons,

de tous les

 

APRES SAMSON .

Oui, il y a à Montréal des choeurs avec des
Joix, mais je n’ai pas encore entendu une de ces
Yhorales chanter de choeurs interprêtés; oui,
J y a des éléments d’orchestre; oui, il y a des
thanteurs bien doués vocalement, mais je n’ai
as vu, jeudi soir,homme instruit de toug les
Foes de la composition, l’animateur avec l’in-
elligence, l’émotivité, l’érudition, et la science
du détail indispensable pour diriger une exécu-
tion interprêtée d’un opéra Oratorio, comme
Samson. La preuve serait la faute de M. Pelld-
tier qui ne connaît rien ou demeure insensible à
la fugue, au contrepoint, et que les mots: style,
interprétation n’ont gous sa plume aucune va-
leur d’appréciation, puisqu’il n’a pu en montrer
nulle part en conduisant Samson. Aucun récit
dans Samson n’est écrit “ad libitum”; ils gont
tous mesurés «el commentés rigoureusement,
voire même le plus souvent spirituellement par
l’orchestre. Le bel canto, qu’i! soit dévolu à l’or-
zhestre ou au soliste, n’est jamais chanté, dessi-
né par sa baguette qui strie l’air invariablement
en coup de trique, flagellant les plus belles for-
mes, ‘es plug beaux contours. Il est crispant à
force d’incompréhension. Il inflige à l’orchestre
des mouvements d’un nervosigme d’épileptique
pour peindre des lascivités. Les bacchanteg ont
dû faire quelques libations rythmatiques avant
d’arriver au tournoiement orgiaque qui précède
l’écroulement du temple. Dang
initia! imprimé par le chef, aucune danseuse
n’aurait pu tenir une coupe à la main.

Il n’a jamais aucune idée du temps et du
lieu qu’il doit peindre. Qu’i] s’agisse deg lamen-
tations dans la nuit des Hébreux ou des accents
outragés de la foi qui parlent par la bouche de
Samson. Le souffle du Seigneur n’a pag puus
passé dans son âme, je veux dire dans l’orcheg-
tre, et la Marseillaise de la Foi a gardé leg allu-
res d’un be] allégro pompier de choeur orphéo-
nique, au lieu de balayer de son souffle révolu-
tionnaire son ‘““et marchons avec lui pour notre

délivrance.”
L’arrêt de la foule devant les sarcasmeg du

Satrape Abiméleck, dévolus à une basse par la
partiton, furent chantés en mesure par le bary-
ton Hercule Lavoie dans un style accordéonique.
Ni l’interprète, ni ]e chef, et congéquemment l’or-
chestre, n’ont trouvé les véritables valeurs d’ac-
cents. Les ruanements de l’orchegtre ressem-
blaient: à des pépiements d’oiseaux.

Et l’entrée du Grand Prêtre, malgré la très
bonne voix de baryton de M. Lefebvre! (On m’a
assuré qu’ordinairement M. Lefebvre chante les
basses.) Si c’était vrai, je déclarerais tout net à
Ce chanteur qu’il y a mal donné et qu’il doit gai
der les cartes de Samson. Le caractère de ga
voix n’a rien de celui d’une basse. Ce rôle de-
vrait être une révélation pour son éducation vo-
cale et pour lui-même. Son entrée, soulignée aux
appels d’un accord de trombone, n’est pas plus
sorti de l’orchestre que de la voix peignant son
effroi et sa révolte devant le cadavre d’Abimé-
leck. Ses invectives aux soldats, l’anathème à
Samson qui aurait pu prendre une réelle ampleur
vocale grâce à ses moyens, furent ratatinés, et
au train où il aurait dû évoluer et gesticuler, fl
aurait sûrement perdu avec sa tiare toute son
autorité de Grand Prêtre de Dagon.

Toutes ces scènes, jusqu’à celle-ci, sont tein-
tées de couleurs nocturnes qui prêtent à la cons-
piration, aux actes révolutionnaires. On voit
poinare immédiatement, après une aurore d’apai-
sement qui fera vite place au jour et allumera le
 

 

UNE AUDITION DES ELEVES

(Classes intermédiaire et supérieure)

d’ALFRED LALIBERTE

aura lieu a la

SALLE WINDSOR

Jeudi, le 4 mai 1922, à 8 h. P. M. précises

ADMISSION =» $1.50

J judant de semaine.

le mouvement|

jpar la base. L'incompétence de vos juges a si-

LIL MAN, Samedi, 79 Avril 1922.

soleil de la nature avec celui de la reconnaissan-
te foi lithurgique du vieillard et du choeur hé-
breux

Faut-il chanter journellement tant de motets
‘religieux pour avoir fait ou laisser chanter “’hié-
fratisme de cette gi belle phrase aussi accordéoni-
jquement

: Entout cag les cielg de sule des nuits de;
| tempetes n’ont fait aucune impression sur notre
‘chef d'orchestre qui ne doit étre ni un noetam-
bule, ni un vertueux qui aime à voir lever l’Au-!
'rore, car la guggestivite de noug les peindre;
; d’après Saint Saens lui est indifférente.

C’est maintenant Dalila Grande Prêtresse
de Dagon qui, apprenantla ‘débâcle de ses frères,
s’arme pour servir leur vengeance. Elle appa-
rait dans le ravissement de la force de ges char-

| meg au milieu de ses compagnes chantant le prin-
;temps. Ce choeur avec ses nuances ses inflex-
ions son accompagnement revêt la suavité d’une
composition raphaélique. Il y a, du reste. résisté
en partie grâce à la fraîcheur deg voix de femmes
à l’indifférence du Chef d’Orchestre ge'é. La nei-
ge du dehors devait avoir transi sa baguette.

Et c’est Daliia qui éclate en trombone.
“Je vvvviens”...: un coup de grogse caisse en

sourdine placé là par un spirituel timbalier
pince-sanse-rire, aurait fait éclater !a salle d’hi-
larité, J’enléve la batterie et j’écoute Dalila
“célébrrrrey la victoirrrrre..... De ce lui qui
rrrrégne... en son coeurrrr... Dalila... veut pourrr
son vainquerrrr escorrrre plug d’amourrrrr......
que de gloire.....” \

Voilà en quel style de rodomontade la câli-
ne fielleuse et féline Dalila a cru pouvoir en-
sorrrrrceler Samson. Eh bien M. Pelletier et les
fautes de diction, d’inflexion de ponctuation,
dont vous êtes par concept le manager les pre-
nez-vous à votre compte? Je sais bien qu’amour
rime avec tambour, mais Dali'a n’est pas la Vi-
vandière, ni le Commandant Ramollot, ni  l’ad-

 

Que seulement demain vienne une étoile ide
primo cartello qui ait !a prétention de faire
payer sa place à certain critique et qu’elle s’offre
le luxe de chanter, Dalila dang ce style là, notre
bonze n’aura jamais assez de pommes cuites à
jeter sur son diadème! Le trio final dont la pu-
reté classique de la forme réclame une inter-
prêtation dans l’exacte précision des va‘eurg fut
chanté comme une leçon de solfège mal sue, avec
des rythmes alternés, alanguis, retenus et défor-
més, chacun pour soi, rendez-vous chez le Con-
cierge pour la sortie.

Loin de moi la pensée d’exiger cette pureté,
cette netteté deg exécutions d’artigtes aux répu-
tationg professionnelles de théâtre, mais il eut
été nécessaire que celui qui arbitre tant d’exé-
cutions ne soit précisément pas celui qui a le
plus négligé de montrer que les imperfections ne
lui étaient pas imputables. Et comme je com-
prends mieux aujourd’hui tout 'irrespect et
l’immoralité d’un tel critique pour le talent, de-
vant tant de preuves d’ignorance, d’incompétence
Pas un instant durantces trois actes qui abondent
en thèmes caractéristiques, s’entremêlant, se
contournant, s’entrecroisant, se confondant, se
déformant, se libérant, ge dominant tour à tour.
Je ne l’ai vu indiquer un départ, l’éclosion ou la
chute d’un thème a unequelconque des familles
de l’orchestre ou deg choeurs. J’ai bien vu la
partition d’orchestre sur le pupitre mais autant
dire ue M. Pelletier a conduit avec la partie du
Premier Violon. Ah! l’attention deg Mugiciens
a dû être tendue grande et méritoire. Ils ont mis
beaucoup de conscience a ne pag se tromper,
comptant absolument sur eux pour assurer leurs
attaques. Leur préparation fut très bonne et ce
disant je rends à Monsieur Gagnier ce qui n’ap-
partient pag à M. Pelleter en ce qui concerne
l'harmonie. Je crains seulement qu’ils n’aient
exécuté qu’en les dénaturant les gi précieugeg :n-
dications que vous leur aviez inculquées, le chef

battant de son bras d’automate les contours leg
plus ondulants.

Qui, j’ai entendu orchestre jouer avec des
accents qui étaient à l’envers de ceux que luli
proposait son «directeur d’un soir, et quand ‘i
obéissait c’était tant pis pour Saint Saens et pour
la Musique.

Je sais que Madame Brault a depuis tou-
jours commis l’erreur de chanter beaucoup d’hé-
roines qui n’étaient pas de son emploi ou plutôt
du caractère de sa voix. Dal!ila sera une erreur
a ajouter à d’autres. Dalila peut-être chanté par
un mezzo, on aime y entendre de préférence un
contralto. Vouloir le chanter sans avoir leg notes
caractéristiques de l’emploi, c’est une gageure.
Si cette épreuve n’a pas si ma! réussi à Madame
Désautels c’est grâce à l’adresse de l’écriture vo-
cale de Saint Saens. Mais elle s’enfoncerait dans
d’erreur si elle concluail qu’elle est mezzo, pour
avoir réussi à chanter Daila à Montréal.

Monsieur Gour possède une bonne voix de
ténor. Il fut un Samson sans l’héroismede la Foi,
comme sang remords devant sa déchéance phy-
sique, sans piété comme sans ferveur à la meu'e
‘qui a pris grâce au mouvement guilleret du chef
«d’orchestre des proportions de grand moulin à
café. L’Emoi du Peuple d’Israel est moins pour
le toucher que l’occasion de ancer un si bémol.
11 doit trouver bien embêtant la baguette du
chef d'orchestre qui lui dit de marcher quand
il met tant de complaisance a s’écouter faire du
bruit.

Au premier acte son entrée qui est un mou-
vement spontané de réprobation, pour faire
vesser leg lamentations de ses fréreg.et les armer
du souffle patriotique de la Foison “Arrêtez ô
mes Frères” a pris des allures de Cavatine; au
Dième acte l’orage moral qui gronde dans son
coeur et qui a pour corroliaire celui que Dieu dé-
thaine comme un avertissement tout cela In
laissé calmeet froid, ses craintes, ses effrois, ses
doutes, ses remords n’ont trouvé que la placidité
‘de ses accents. Et pourtant ga voix est vibrante.
Oui, mais il ne pense pas.

Tout ce second acte a du reste été incompris
initialement. Le thèmede Ja conspiration fait du
motif de l’imprécation du Grand Prêtre (du un)
» été pris a une allure deux fois trop rapide. Le
Grand Prêtre n‘avais plus l'Âge ni l'autorité de
gravir deg montagnes a une telle allure. Ren-
seignez-vous ‘M. Pelletier, il ne devrait pas con-
naître les lére, Zième ou Sième vitesse des autos.
C’était “pedibus cum jambis”et âgé d’une bonne
soixantaïne «d’années qu’il gravissait les monta-,
gnes. L ne devait point avoir J’allure d’un cabri
‘Comme ce thème sert de commentaire et de pé-
‘roraison a tout l’acte on pourrait dire qu’il y a
eu erreur initiale de mouvement pour tout l’acte.

Et si ces vérités vous affligent Messieurs les

‘thuriferaires du Bonze, je souhaiterais que votre
bdrgueil puisse vous aider a vous convaincre du
bien fondé de mes révélations. Prenez votre ma-
nifestation d’Art el: faites comme les chanteurs
‘de Toronto. Allez la présenter au jugement des|
aéropages de la Presse New Yorkaise ou faite le,
I'voyage t allez éconter chez eux, les Cercles de
‘l’Oratoire de Toronto, de Winnipeg chanter le
Messie de Haendel comme il me fût donné d’en
être l’auditeur. L’admiration mutuvell!e ordinaire-
ment proposée par la presse dans toutes les ma-
nifestations des plus négatifs de vos travaux

d’élèves jusqu’à vos travaux d'ensemble péchent

  

, - . |

gnaler vos défauts, lls ignorent ou vous laissent!
1gnorer systématiquement ce que peuvent faire:
même vos frères canadiens de la Musique. L'’es- |
prit si émulatif de la critique basé sur la compé- |
tence et la recherche du mieux et le lot d’un trop
petit sombre pour avoir une réelle influence.

Vous dire tout cela, c’est mieux vous aimer,
que de prendre le chemin de se faire aimer de |
vous peut-être. Mais j'ai juré que je ne me ferai |
Jamais renard pour manger votre fromage.

JEAN RIDDEZ

Opinion sur Maria Chapdelaine

 

|

 

On me taxera de ce qu’on voudra, de profa-
nation, de sacrilège, d’hérésie ou même, d’An-
compétence, mais je ne peux accepter, sans souf-
tier mot, la campagne de grosse caisse que fait
actuellement un de nos grands quotidiens autour
du roman canadien, c’est-à-dire de Louis Hémon
roman qui sera publié dans ces colonnes du same-
di, d’ici au chapitre final.

Afin d'augmenter son tirage “La Presse”,
puisqu’i! faut l’appeler par son nom. “La Presse”
donc faisait preuve de patriotisme. de magnamité
et de générosité, a décidé d’offrir à ses “nom-
breux lecteurs” une ouevre qui est en train de
battre Ze record de la circulation, en France Et
chaque jour bien en évidence avec des manchet-
tesréservées jusqu’ici aux étoiles de cinéma ou à
l’affaire Delorme, ce journal nous fait connaître
les faits et gestes de l’auteur de Maria Chapde-
laine alors qu’il n’était pas l'écrivain en vogue,
de ‘’heure présente mais tout simplement Louis
Hémon, traducteur, poète chemineau, homme de
ferme, coureur des bois, etc.

De suite ce personnage prend un caractère
romantique et n’est plus un simple musard qui
voyage par monts et par vaux, sans gîte, et sans
pain et sans amis, dans un pays étranger, mais
un espèce d’Homère nomade, qu’on nomme tout
bonnement barde du Canada français.

Loin de moi J’idée de prétendre que Maria
Chapdelaine ne contient pas de pages admira-
bles, mais il faut donner à César ce qui est à Cé-
sar et j’affirme que si certains de nos auteurs
québecquois avaient été encouragés de la même
façon que Louis Hémon, nous aurions aujourd’hui
dans mos annales littéraires plusieurs petits
chefs-d’oeuvres s’il n’en est pas actuellement qui
sont ignorés dans les rayons poussiéreux «iis
bibliothèques où ils dorment de leur dernier som-
meil, qui fut aussi leur premier.

, Avec un epsemble parfait, presque tout nos
écrivailleurs locaux ont entonné leg louanges de
Maria Chapdelaine, décrivant en termes dithy-
rambiques les pages choisies de ce volume, pas-
sant sous silence les défauts de l'ouvrage, délibé-
rement ou inconsciemment, je ne sais trop, dans
le but de ge faire un capital littéraire. Ils ont as-
piré Le suc de ce livre, comme des taons, qui bour-
aonnent beaucoup, pillent ce qu’il y a de meilleur
dans les corolles, et ne parviennent à fabriquer
qu’une pâle imitation du produit de l’abeille. Pour
afficher leur nom devant le public, pour quel-
ques espèces sonnantes, ces folliculaires mercan-
tis ont louangé a l’extrême un roman du terroir
fort intéressant, il est vrai, mais qui ne dépeint
pas réellement, sous son vrai jour, la position
actuelle du Québec. Les devoirs du bon critique,
comme chacun sait, sont de désigner les beautés
et les défauts d’un ouvrage et, surtout, d’être ab-
so.ument impartial.

Qu’on me permette alors de démontrer quesi
Maria Chapedelaine est un récit vivant, empoi-
gnant et prenant quelquefois des proportions
“virgiliennes”, dans sa simplicité pastorale; qu’il
pèche aussi par abus de confiance et qu’il peut
nous faire beaucoup de tort à l’étranger, n’en dé-
plaise a MM le rédacteurs de “La Presse” et al.

M. Hémon, qui a vécu à Montréal, qui a écrit
son livre en notre ville, sur un clavigraphe que le
grand quotidien susdit a eu l’‘amabilité” de faire
photographier pour ses ‘nombreux lecteurs”,
(style “La Presse”) M. Hémon, donc, il me sem-
ble, aurait dû se douter qu’il n'est pas nécessaire
d’aller a Lewiston ou a Boston, dans le Maine,
pour trouver des grandes villes ayant des trot-
toirs en asphalte, des maisons illuminées de cha-
que côté de la rue, et possédant environ 90,000
àmes. Je ne veux aucunement empiéter sur le pri-
vilège d’un auteur de situer son action où il le dé-
sire, mais je désire faire remarquer que Louis
Hémon n’a mentionné Montréal qu’une fois dans
son oeuvre, et cela dans ‘es derniers paragraphes,
simplement pour expliquer que des frontières de
notre province partent de ‘‘Gaspé à Montréal et
de Saint-Jean d’Iberville à l’Ungava”.

Les étrangers qui liront ou qui ont lu ce livre
resteront toujours sous l'impression que ‘es habi-
tants de la province de Québec en général ne sa-
vent ni lire ni écrire, n’ont jamais vu de piano. de
“p'tits chars”, enfin ne sont que des arriérés, des
simples d’esprit. Je sais bien que nous ne sommes
pas fort intelligents, car plusieurs de nos propres
écrivains l’ont dit, mais de là à prétendre que
sëuls les Américains et les Anglais des autres pro-
vinces vivent dans le luxe et le confort, c’est un
peu exagéré.

Il n’y a pas de doute que l'existence du colon
canadien est rude et monotone. Louis Hémon l’a
décrite avec fidélité et un grand esprit d’obser-
vation. Ce n’est pas là où je le blâme. Plusieurs
pages de Maria Chapdelaine, aussi, sont d’une
haute envolée poétique et d’un réalisme que j'ai
tonjours admiré chez Maupassant, quoique pas
tout a fait dans le même genre. Mais combien de
Français, d’Anglais ou d’Américains, après avoir
lu ce volume, se figureront que le Québec n’est
pas npe vaste étendue en friche et possédant une
ville rivalisant en importance avec Doston, et en
population française avec Marseilles, ayant plus
de conunodités modernes que ce port de mer pré-
cité, ayant un téléphone par cinq famille, un ap:
pareil de radiographie par 800 habitants, 30.000
automobiles, deg tramways qui n’ont pas de ri-
Vaux, en fait de confort et de solidité, sur e con-
tinent européen? Combien? Seulemen* le petit
nombre qui, ayant assez d'argent pour voyager,
sont vents ou viendront au Canada et constate-
ront “de visu” que Québec, Trois-Rivières, Mont-
réal, Sherbrooke et les campagnes environnantes
sont des endroits civilisés et dignes d’être habi-
tés par aucun Visiteur. Mais leg autres, les hum-
bles, les pauvres, ceux qui gagnent leur pain quo-
tidien à la sueur de leur front, en un mot ceux qui
forment la classe immigrante, ceux-là qui ayant
acheté Maria Chapdelaine en se privant de pain
peut-être, s’imagineront que la province de Qué-
bec est un pays désert et stérile où il ne pousse que
des bancs de neige…… et des Lapons. Et, puisqu’il
faut faire une comparaison, le ivre de Louis Hé-
mon servira à perpétuer la légende des ‘‘cing ar-
pents de neige” de Voltaire.

Et, cependant, une multitude de feuilles soi-
disant littéraires et renseignées, nous aveuglent,
depuis quelque temps, de louangessur aide fran
çais qui “nous a fait connaître à l’étranger”. Oui,
on nous fait connaître si bien que nous passerons
pour des ours blancs. Mais, bah! nos vampires
littéraires et ceux d'outre-mer se bâdrent peu
d’une simple réputation nationale, pourvu que,
leurs articles soient jetés en pâture au pauvre pu-|
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LA VIE SPORTIVE
LABOXE

(Conseils de Joe Jeannette)

Lorsque je me prépare à un combat, j'ai le
soin de prendre un bonne nourriture golide, des
légumes de préférence. J’excepte de mes menus
le pain et les pommes de terre qui ont des ten-
dances à faire engraisser.

En ce qui concerne le travail purement con-
sacré à la boxe, j'en emploie une longue partie
à boxer avec mon ombre, pour l’attaque et l’es-
quive. Nul exercise n’assouplit mieux le corps.
Vingt minutes de ce travail par jour est la meil-
leure des préparations,

J'ai également la plug grande confiance dans
l'emploie du punching-ball pour “cultiver les
coups”. J'emploie ausgi le petit sac bourré de
kapok, que j’ai exprimenté en Australie. Il offre
plus de résistance que le ballon, et de cette facon,
le poignet et les phalanges sont mieux préparés
à travailler le corps d’un adversaire.

En tout cas, jamais je ne conseillerai les
fantaisies et !a virtuosité au punching-ball en vue
de l’entraînement. J’y suis même absolument op-
posé. Qu’on le fasse pour se distraire, soit; maig
soyez certain que vous.ne pourrez qu’y perdre.

Combattez le ballon ou le sac, comme gi vous
aviez affaire à un antagoniste, sautant de côté
et d'autre, visant bien pour faire arriver sûre-
ment vos coups au but. ;

Le message est d’un grand secours à tout
homme qui s’entraîne, à la condition expresse
que le masseur connaisse son métier à merveille.
Il faut qu’il s’acquitte de ga tâche avec art. Cette
partie de l’entraînement assouplit leg différents
muscles et jointures, légèrement raidis par le
travail trop rude. Le message rend tout le sys-
tème physique souple et libre.

Une petite promenade entre le dîner et l’heu-
re du couche raide parfaitement au sommeil. Il
convient enfin de se reposer légèrement pendant
les deux ou trois jours qui précèdent le combat.
De cette façon, vous ne serez pas fatigué, vous
récupérerez toutes vos forces. Et, gi vous ne
boxez pas pendant ce lapg de temps, vous n’en
aurez qu’un plus vif désir de combattre.

Voici, en peu de mots, l’emploi de mon temps
pendant que je m’entraine.

7 heures du matin — Lever.
8 heures. — Footing, course à pied, sautg en

longueur et en hauteur.
11 heures, — Déjeuner en compagnie de ma

femme et de mes deux enfants.
2 heures. — Punching-ball pendant un quart

d'heure ; shadow- boxing ou boxe contre l’ombre
pendant dix minutes; lutte (tiradeg sur les bras
et sur le cou de préférence) pendant dix minu-
tes ; match d’un quart d’heure avec gants de deux
onces; assaut pendant vingt à trente minutes
avec trois hommes se relayant, gants de quatre
onces.

4 heures. — Douche et message.
5 heures. — Promenade. .

. 6 heures 30. — Diner.
10 heures. — Coucher.
Tel est l’emploi du tempg que je suis inva-

riablement lorsque je me prépare à un combat. Je
n’ai pas eu souvent, jusqu’ici, à le regretter et
j'espère ne pas avoir à le modifier d’ici long-
temps.

Je terminerai en donnant un conseil que l’on
ne saurait jamais trop suivre à la lettre: fuyez
toutes les tentations, évitez tous les excès. Et c’est
sans nul doute, la partie ‘a plus difficile de l’en-
trainement.

CONSEILS DE PAT O'KEEFE

(Ex-champion d’Ang\eterre, poids lourds)
Le matin il convient de se lever de très

bonne heure. Si vous restez au lit plus longtemps
qu’il ne faut pour vous reposer, vous vous en-
gourdissez et vous passez une partie de votre
journée à vous défaire de cet engourdissement.
D'autre part, le sommeil de la matinée n’est pas
aussi bon que celui de la nuit. L’aurore est pro-
pice aux exercises en plein air, non au repos du
paresseux. Dès que vous êtes habillé, vous par-
tez à la campagne faire du footing. Vous mar-

ars
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chez au pas accéléré pendant dix kilometres en-
viron, vous courez sur 500 mètres, .puis vous
faites un sprint de 100 mètres.

Mais pour faire ce travail, il faut que vous
soyez chaudement vêtu et que vous ayez la figure
toute couverte. Si vous avez le visage découvert
l’air vif le rendra plus sensible et dès que vous
boxerez, i! se boursouflera. Au bout de quelques
rounds, lorsque vous aurez encaissé un certain
nombre de coups il sera tellement gonflé que vos
yeux ne pourront plus s’ouvrir, envahis qu’ils se-
ront par la graisse des joues. De plus, lorsque
vous aurez la figure bien emmitouf'ée, la marche
et la course vous feront transpiré, partant mai-
grir, car il faut étre maigre et surtout avoir la
figure maigre pour un match. Il est absolument
indispensable d’abandonner tout le poids inutile,
qui gêne plus qu’il ne profite.

I. n’est pas mauvais non plus de descendre et
de monter les escaliers: cet exercise donne du
souffle et de l’agilité. Mais il est dangereux de
se fatiguer. On contracte très facilement des en-
torses par la suite, lorsqu’on fait un effort quel-
conque.

En rentrant de votre promenade matinale,
vous vous séchez bien soigneusement, vous pre-
nez une douche, vous vous faites masser, puis
vous vous reposez une demi-heure.

Unefois bien dispos, vous mettez vos gants
et c’est alors que commence le travail pupiliste
proprementdit. Vous faites du punching-ba'l pen-
dant trente à quarante minutes consécutives,
puis vous faites assaut. Il convient de s’entraîner
avec deux boxeurs se relayant pendant une heu-
re environ, quelquefois plus.

Après l’assaut, douche, massage, repos. e
; Une fois reposé, voug vous exercez avec des

petits haltères très légers et vous terminez par
mille sauts à la corde, assez vite.

D faut manger très abondamment. Ce que
vous gagnerez en poids au repos, vousle perdrez
après au travail. Mes menus se composent in-
variablemest de beefsteacks, de côtelettes, d’oeufy
frais, de poulet, sans oublier leg légumes verts
et les fruits à profusion. Evitez de fumer et de
boire de l’alcool. Si vous en usez, en un clin
d’oeil, vous perdrez tout le bénéfice de vog ef-
forts. )

Après le diner, ne sortez pas. Restez chez
vous, passez la goirée agréablement 3 causer, a
Jouer aux cartes ou à faire de la musique. Lors-
que vous avez un match en perspective, vous de-
vez toujours vous efforcer d’oublier l’idée de
combat, Il faut réagir et ne p:us y penser. Ce
sera pour vous le seul moyen d’être frais et dis-
‘pos et de prendre la nuit un repos salutaire.

En un mot, le métier de boxeur réclame de
la part de l’hommedeg qualités physiques et sur-
tout des qualités morales très diffici'es à culti-
ver. Il fautêtre sérieux, très sérieux, ne jamais
faire d’excès d’aucune gorte et posséder une é-
nergie à toute épreuve pour ne point céder aux
tentations et pour continuer à s’entraîner envers
et contre tout.

rt

Les pessimistes n’ont pag le temps de penser
a ce qui pourrait aider au relévement des affaires.

KXX
. La meilleure manière de combattre avec suc-

cès une difficulté, c’est de la regarder bien en face.
Ww
R

La vie est un art et une science. Les mail
leurs artistes de la vie sont ceux, par conséquent,
qui vivent le mieux.

3
AS

SL Ly

Ne laissez jamais trainer des affaires sur
votre table de travail. Réglez-les le jour même, à
la minute mêmesi vous le pouvez.

KK

Si vous voulez récolter, il faut semer, mais
prenez garde de ne pas semer pour votre voisin.

XX K

La place que vous devez occuper est “Ici” et
le moment de commencer est “maintenant”.

HOH Kk

Si vous ne connaissez pas la bonne manière ce
vous y prendre, prenez :a mauvaise. Mais agissez

HUM
La vie est unelutte perpétuelle. Il faut ap-

prendre à lutter afin de savoir vaincre.

 

blic, qui écope toujours......
Avant de terminer, je désire aussi mention-

ner dans Maria Chapdelaine quelques fautes con-
tre la syntaxe qui semblent avoir échappé aux
panégyristes de Louis Hémon. On criera proba-
blement à la petite bête, mais un chef-d'oeuvre
avec deg tournures de phrases équivoques. pèche
autant contre l’esthique qu’une femme belle de
visage et de corps, possédant des jambes ‘‘hydro-
pisiques”. A 1a page 58, je lis dans ’édition Gras-
set, 1921: “Court, large, il avait les yeux d’un
bleu étonnamment clair, — chose rare au pays de
Québec, — a !a fois aigus et simples, dans un vi-
sage couleur d’argile surmonté de “cheveux”
d’une teinte preque pareille et “éternellement
hâché de coupures”. Sa pauvue toïson, coupaillée
de cette façon, n’aurait certainement pas tenu

Plus loin, à la
page 116, l’on peut voir cette expression: “Et
Maria ou Ti’Bé, ou Télesphore ‘“‘ouvrait” la petite
porte du foyer.” Est-ce que la mention de trois
personnes n’est pag suffisante pour exiger l’em-
ploi du verbe au pluriel?

J'en passe que:ques autres, tout en appuyant
encore une dernière fois sur le fait que j'estime
Maria Chapdelaine à sa pleine valeur, c’est-à-dire
le meilleur livre écrit jusqu’ici par un étranger
sur les moeurs canadiennes et qui aurait été pra-
tiquement parfait avec quelques chapitres supplé-
mentaires sur ‘es cités québecquoises, le niveau
intellectuel plus élevé des habitants des villes, et
quelques autres infimes détails qui m’échappent
au moment où j'écris.

Pour résumer tout cet article en quelques
mots, “nos pontifes de l’heure deg vaches”, com-
me disait Turc, et tous les critiques français qui
ignorent totalement la mentalité canadienne, dont
un membre de l’Académie française, M. Maurice
Barrès, pour exploiter ce que j'appellerai une
‘mine littéraire”, sont en train de couler le Qué.
bec rura! et urbain à l’étranger. Mais il faut leur
pardonner car ils ne savent pas ce qu’ils font!.....

ROGER LEBEAU.
Montréal, 18 avri! 1922.

LE CONCERT D’ADIEU DE THEODORE
BOTREL

 

C’est demain, lundi, au Monument National,
que Théodore Botrel donne sa soirée d'adieu à
ses amis les Canadiens Français. Avant de ren-
trer en France, après sa tourné triomphale de
la bonne chanson; le barde des poilus, que beau-
ceup de personnes n’ont pu entendre encore, a  

bien voulu se rendre à l'invitation de ‘a Société
Saint-Jean-Baptiste.

, En faisant une sélection dans son répertoire
si varié, Botrel donnera des “Chanson de la
veillée”, des ‘‘Chants de bataille” et des “Refrains
du retour”. I! sera accompagné de l’exhilarant
et insurpassable Lucien de Gerlo. L’orchestre
des Chevaliers de Colomb, dirigé par M. Armand
Renaud, y sera également. Et j’on s’en souvien
dra longtemps.

Des billets à prix plus que modique (50 et
25 sous) seront en vente au contrôle du Monu!-
ment National, dès 7.30 heures.

 

UN BEAU RECORD DU GRAND TRONC

Un rapport sur l’opération des trains de
passagers pour le mois de mars 1922 du Grand-
Tronc à l’est des rivières de St, Clair et Détroit
démontre que sur 9000 trains, 94.2 pour cent ont
atteint le terminus en temps rég'ementaire. Ceci
est un beau record, et il établit bien l’efficacit
du service de trains de passagers du Grand-Tronc

LA COTE DE L’ATLANTIQUE

  

Pour plusieurs milliers de personnes aucu-
ne vacance ne peut plaire davantage que quelques
jours passés au bord de ja mer. La plage sablon-
neuse, les roches, le murmure incessant de l’océan
la brise réconfortante, la fraîcheur des nuits
tranquilles les plaisirs du bain, le canotage et la
pêche, le tout réuni pour satisfaire tous ceux qui
sont en vacances. Les côtes du Maine sont les
plus populaires en Amérique. Les charmes de
ce magnifique territoire sont sans nombre. Il y
a des plages qui sont sans rivales au monde.

Une magnifique brochure illustré et la liste
des hôtels viennent d’être publiés par le Grand
Tronc et peuvent être obtenues gratuitement sur
demande à M. O. Dafee 230 rue St. Jacques
Montréal.
 

 

GRAND TRUNK RAILWAY SYSTEM
CHANGEMENTS D'HORAIRE

Un changement d’'horaire des trains do passagers

(y compris le service de Montréal suburbain), sera

fait le

30 AVRIL 1922.
Les informations sont maintenant entre les mains

des agents.

 

 


